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h y a âéja ajfez longtemps ^ 
que Von remarque que le 
Public fe fiait k lire des 
penfées détachées , fur di^ 
'vers fujets. Oejl ce que Von a ptl 
reconnoître au débit y non feulement 
des Penfées de Mr. Pafchal , ^ des 
Mœurs de ce fie de y par. Mr. de la 
Bruyère 5 mais encore des Scaligera-- 
na, Perroniana^ Sorbcriana , t^ale- 
fiana, Mcnaginna g^f. que Von a pu-^ 
bliezplujieurs fois. Ce(l aujfi cequi 
m'a fait 'venir la penfée de4petttefur ' 
le papier diverfes réf exions ^ que f ai 
faites y fur des fujets affez^ dtffefents^ 
éfde les publier i coynme ]^e le fais a, 
préfent. 

Je n'ai divifé ces penfées en aucuns 
Chapitres,^ mais feulement par quel- 
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qucs notes marginales ; parce que je ne 
me fuis pas propofé de donner rien de 
complet , fur aucune des matières que 
je traite, y avoue néanmons quel-* 

^ 2 les 
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les font généralement plus fuivtes^que 
les penjées de ceux que je viens de nom^ 
mer. On aurait pâ faire divers pe- 
. tits T^r élites de chaotme, en y ajou- 
tant quelque chofe 5 & on aurait pâ 
même divi fer quelques unes par Cha- 
pitres. Mais pour les réduire a cette 
régularité y tl aurait néccjfairement 
fallu dire des chofe s, que d'autres ont 
dites d'une manière fiexaBe & finet- 
te y qu'il n était pas befoin d'y revenir 
après eux. Je n'avais de jjein de tau^ 
cher ^ que des chofes , que je 71e fâche 
^as que l'an ait dites , ou que Von ait 
'au moins étendues ^ appuiées de la 
manière dont je le fais ici. Ily a af ,| 
fez y par exemple, de Traitez complets 
de Rhétorique & de VArt d'écrire 
VHifioirey aufquels on peut avoir re- 
cours^ pour fe former une idée exa^îe 
de ces Sciences ; mais je ri ai rien lu ^ 
ouf aie vti les matières y qwf ai tou- 
chées y traitées dans toute Vétendu'é 
quelles mériteraient. Ainfi Van peut ^ 
fiVon veut ^ joindre ce que f en dis^ 
comme un fupplément , aux Traitez 
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PREFACE. 
de Rhétorique é- d'HiJioire que Von ai 
ou tirer des autres ce qui me manque. 

La principale chofe , dont je me fuis 
mis en pewe , dans cet amas de penfees 
àiverfes , c'^efl. de dire quelque chofe , 
dont notre fieele eut bejoin. Oeji au 
Letîeur a juger Ji je lui ai donné quel, 
ques bons averti jfemens. Four moi ,je 
fuis perfuadé qu'il avoit befoin qti'on 
lui dit quelque chofe de femblable ; que 
les habiles gens pourront mieux dire 
que je n^aifait^éf l'étendre davantage. 

On trouvera peutêtre qu'il y a un ' 
feu de Liberté, dans mes penjées ^ 
dans mes expreJfions;mais on n'y verra 
' rien , / je ne me trompe , qui bleffe le 
moins du monde nila Religion ^ ni les 
bonnes Mœurs. Perfonne n'eji plm per- 
fuadé que morde la venté ^ de l'im-, 
portancede l'une de l'autre de ces 
deuxchofes ; é'je n^entreprens rien fi 
volontiers:, que de les défendre , contre 
ceux qui les attaquent, L'obeiffance 
aux Souverains aux Magiftratsn'a 
rien non plus d'incompatible avec cette 
Liberté, & ce nefipûi une chofe diffi. 
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PREFACE. 

cile a fe perfuader s dans le lieu ou^je 
demeure ; puis qu^ïl n'y a perfonne > qui 
n'hait fujet de fe louer de la douceur du 
Gouvernement , de /es excellentes 
Aîaximes ; dont l'une des principales 
ejl de laijjer parler librement ceux qui 
lui font Joumis ^ en oberjjant aux Lois 
Civiles. En ejfet , qm Von poiifje fi 
loin que ïon voudra la Liber té ^pourvu 
quelle foit accompagnée de l'amour de 
lajufiice à* de l Ordre , cette Liberté 
ne peut fervir qu'a faire mieux recon* 
' mitre l'excellence de ce Gouvernement^ 
cr a porter ceux qui lui font fotmis à 
lui obeïr , avec plus de plaifir. 

Au refie , la Liberté ^ que je dis que 
V 071 pourra remarquer ^dans Us penfées 
de^e Recueuïl , ne va poim k chercher 
querelle. Je ne m'en fuis fervi , que 
pour dire des Ver itez générales; dont je 
n'ai fait application , qu^k des Auteurs 
morts fil y a longtemps, ^ie si'ilfe trou- 
ve encore aujourdhui , qu'il y ait des 
gens dans le même ças , ce n^eft pas ma 
faute. On ne pourr oit jamais reprendre 
aucun defordre j fil' ou attendoit qu'il 
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ny eât perfonne y qui put s'appliquer y k 
quelque égard , ce que l'on en dit. Il 
fuffit qu'on n'ait aucune vtuparticU" 
liéreyé^ qu^on ne défigne qui que cejoit. 

J'ai feulement entrepris de défen^ 
dre , à la fin de ce Recueuil , les Ecrits 
d'un Auteur en qui je dois m^interef- 
fer y & fi fat répondu un peu vigou^ 
reufement aux calomnies de fes Adver^ 
f air es ;je puis dire que ce ne(i qu'après 
que plufieurs d'entre eux ont abttfé 
longtemps de fon filence^ & fie fiont épui- 
fez plus d'une fois en médifiances ^ en 
injures. On a accoutumé de permettre 
à celui qui fie défend de parler p Iris haut, 
que ceux qui attaquent fion innocence , 

onluipajje bien des chofesqè^on ne 
pardonne point aux aggrejfeurs ; mais 
ici je puis dire que f ai parlé avec infi^ 
piment plus de douceur y que ceux qm 
ont attaqué celui que je défends. Ceux 
qui auront lu leurs libelles n'en pour 
ront pas douter. Je ne fuis entré ici en 
aucune matière y je mefiuis contenté de 
toucher quelques faits ;en attendant que 
Voçcafiou "i^ieme d'expliquer les ma^ 
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tieres 3 autant qu'on le trouvera a pro- 
pos. Cependant le Public ne pourra pa 
s'étonner que celui , que l'on défend tci^ 
n ait pas répondu autrement a ceux qui 
vouloient fe quereller avec lui. Il a eu y 
il a encore des occupations , qui lui 
parotffent plus utiles y ^ aul quelles par 
confequent il vaut mieux qu il s'atta- 
che. Mille perfonnes éclairées ér équi- 
tables ne manqueront pas de prendre 
fon parti , en attendant qu'il fe défende 
lui-même y lors qu'il fera née ejf aire. 
S'il peut rendre au Public quelque fer- 
vice , dans la recherche , ou dans la 
confirmation d'une feule Vérité j d'un 
if âge important ^ général ; on lui en 
devra , ce me femble , favoir plus de 
gré , que s'il avoit convaincu en forme 
fes Adverfaires de mille faux raifon- 
nemens de mille calomnies. Comme 
il aura facrifié fon reffentiment parti- 
culier a Vutilité publique : ilaura fujet 
d'attendredu Public , qnil luifajfeju^ 
Jttce y fans qu'il foit befom de l'en im^ 
portîiner. 
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aSll^ëll^ S^"^ lifent les Poe- 

tes, fans favoir ce que c'eft 
qti uii Poëte^ oU au moins, 
fans pouvoir exprimer ce 
qu^ils en lavent. Un Poète eft un homme 
qui invente , oit en tout , ou eh partie , 
le fujet qu'il traite ; (|ui le range, félon uti 
certain ordre propre a furprendre le Lec- 
teur, & à le rendt-e attentif \ & qlii l'ex- 
prime d'uilc manière éloignée des cxpreA 
fions vulgaires, non feulement pour là 
cadence, mais î encore pour l^éloquuA)n, 
Cela veut dire que quand on fe met àlifc 
iin Pocmc , il faut fe dire que c'eft Pou- 
vrage d'un metiteur, qui nous veut en- 
tretenir de chimères , oU au moins de ve- 
ntes fi gâtées qu'on a bien de la peine à 
diftinguer le vrai du faux. 11 faut le ref- 
fou venir que les expreflîôns pompeufes, 
dont il fe fert, ne font le plus fou vent 
que pour furprendre nôtre Raifon ; & 
que la cadence , qu'il emploie , n'eft que 
{)Qur flatter nos orcillès \ afin de nous fai- 

• A rc 
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en cft plus touché & on les retient plus 
facilement. La féconde c^eft que leur 
ft y le étant noble & élevé, il réchauffe VU 
magination de ceux qui les lifent, & peut 
les acçoûtumer à s'exprimer d'une ma- 
hiéi-e vive & animée. C'eft pourquoi les 
anciens Rhéteurs conlèillent de les lire 
a ceux, qui s'appliquent à l'étude de 1 élo- 
quence. 

. Ce font là en général les plus grands 
tjfages que l^onpuiflè tirer des Poètes an- 
ciens i car je n'appelle pas un ufage celui 
qi^'cn font ceux qui rie les lifent^ que 
pour fe divertir; puis qu'on peut fe di- 
yçr;ir de même, dans la lefture des Hii^ 
toriens, outre que ne lire que pour s'amu-, 
fer rie peut pas être regardé comme unô 
occupation féricufe. Mais vous me de- 
5f^w4çrcz peut-être ,;fi les Modcrne$, qui 
font des vers Grecs ou Latins , ne font 
pas de la même utilité. Je réponds que 
rion, parce qu'ils font inférieurs en tou- 
tes manières aux Anciens. Ces belles 
fentenççs,. que l'on admire dans leurs 
crits , ne fe trouvent guère dans ceux des 
Moderne? ; & il s'en faut de beaucoup 
que le ftile des derniers foit auffi bon que 
le leur. 

• Bien des Modernes, qui ont fait des vers 
Latins ou Grecs^ rcejTçiubiçnt; aux Anciens, 

A z commç 



4 Parrhasiana 

comme les fmges reflemblent aux hottl* 
mes. Ils imitent leurs défauts, bien plus 
que leurs bonnes qualiteT. ; & il y a du 
danger à imiter les penfées des Moder- 
nes, aulTi bien que leur ftile. Au lieu 
de fentences graves & élevées , ils ne 
nous donnent que des penfées plates 8c 
rampantes. Au lieu d'un ftile pur & fer- 
ré, on voit dans leurs vers des manières de 
parler très-fufpeétes , & des répétitions 
ennuieufes d'exprcffions fynonymes, em- 

{>runtées des Anciens, & mifes hors de 
eur place. 11 n'y a guère de Poètes mo- 
dernes. Latins, & Grecs, à qui l'on ne 
puiflc reprocher une bonne partie de ce 
Que je viens de dire. Auffi n'y a-t-il per- 
fonne, qui confeille de les lire, à Ceux 
qui étudient les belles Lettres. On ren- 
voie la Jeuneflè aux Anciens, & on lui 
en recommendc la Icéture, fans daigner 
lui indiquer les Poètes modernes. En 
cflèt il fcroit fouvent auflî ridicule de lire 
les Modernes , pour s'inftruire de la Poe- 
fie ancienne ; que de lire les vei-s Italiens 
des étrangers, comme ceux de Mr, Ait^ 
ttage ^ pour apprendre à écrire en Italien. 
On fait que les Italiens s'en moquent, & 
y trouvent de très-gmndes fautes. Ne 
doutez pas que , fi les Poètes Anciens 
refTufcitoient , ils nefcmoquaflcnt de mê- 
me 
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me de nos vers Grecs & Latins ; & ne 
fuflënt furpris que l'on trouve des gens, 
qui perdent tant de temps à y réiiffir fi mal. 

Si les anciens Philofophes revenoient 
à préfent au monde , & qu'ils étudiaflcnt, 
^ns préjugé, nos Philofophes modernes; 
ils reconnoîtroient , de bonne foi, qu'ils 
ne leur font comparables en rien ; ni dans 
Part de raifonner jufte, ni dans celui de 
ranger & d'exprimer nettement fes pen- 
lees , ni dans l'importance des defcouver* 
tes. On peut dire la même chofe des an- 
ciens Critiques , & des anciens Interprè- 
tes de l'Ecriture Sainte, comparez avec 
les modernes. Mais à l'égard des JPoë- 
tes, ceux d'aujourdhui (je parle de ceux 
qui écrivent dans les Langues mortes) ne 
lont que des Ecoliers, en comparaifon 
de ceux d'autrefois. D'où vient cela? 
G'eft que les Modernes font de vils imi- 
tateurs des Anciens , qu'ils n'ont rien 
d'original , & qu'ils ne font Poètes que 
par routine & par imitation; & nullement 
parce qu'ils ont pénétré les principes de 
l'art, dont ils font profeflion ; comme ont 
9 fait les Philofophes modernes & les au- 
tres , dont je viens de parler. 

Pour défaire de cet efprit (crvilc 
d'imitation, il faut écrire dans fa Lan- 
gue. Alors on penfe moins aux cxpref-» 

A \ fions 
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fîoriîs & aux penfées des Anciens ; & com- 
me on eft plein de mots & d^idées moder- 
nes, que l'on pollede parfaitement , on de- 
vient foi même un original. Les Poètes 
de cette forte rendent à leur Langue, 6c 
;à leur Nation le même fcrvice , que les 
rPoëtes Grecs & Latins rendirent autre- 
fois aux leurs. S'il n'y en a pas encore, 
qui aient égalé Homère &c Ftrgile ^y dans 
les Langues modernes \ c'eft, comme je 
jcrox , que Pefprit d'imitation règne 
trop parmi eux , & qu'ils rfont pas en- 
core ofé prendre'Peflbr, qu'une noble ima- 
gination, éclairée & réglée par le bon fens, 
peuta voir. 1 Is mêlent encore trop dans 
leui-s Ecrits des ornemens Poétiques « de 
Pancienne Grèce & de Pancienne Italie, 
dont il faudrait entièrement fe défaire, 
pour pafTer pour des originaux. Pour 
ccla,il faut que quelque Heureux génie, 
& qui foit entièrement au deffus des pé- 
danteries de l'Ecole , montre exemple 
aux autres , & fafle voii* aux nations d'au- 
jourdhui, ce qu'//bwfrr pDurroitJcurfai* 
re voir, s'il naiflbit à préfent parmi nous, 
& qu'il inventât de nouveau la Poèïîe fur 
les idées du bon fens, qui font infini- 
ment plus connues à pré/ent qu?autrefois. 
Alors on pourroit voir des Poèmes dégagcsj 
de tout ce fatras de Divinitez Païennes, 

que 
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que les Anciens pouvoient mêler dans lés 
leurs, parce que le peuple croiolt ce qu'ils 
en difoicnt. Aujourdhui qu'on ne le croit 
plus, on ne peut trouver beaux ces orne- 
mens, qu'en oubliant le fiecle auquel 
Kous vivons , & les veritez defquelles 
nous fommes le plus allùrez. Il faut , 
pour ainfi dire, tranfplanter fon efpril^ 
dans les fiecles paflez, afin de prendre leur 
goût & leurs manières i fans quoi , on ne 
lauroit digérer ces étranges ornemens. 
Quoi qu'il en foit , les Poètes des Lan-? 
gues modernes ne laiflent pas d'être uti- 
les , & pour les penfées , & pour le ftilc, 
comme je Pai dit des Anciens. Je 
pofe en mt que le^ François & ceux deà 
autres nations qui èntendent bien la Làn^ 
gue Françoife font aufli obligez à M". 

Corneilles, Defpreaux ^' Racine ^ de la Font aine 
de Fontenelle ^ tiC^\iX2xitvcs qui ont excellé 
en quelcfue genre de Poëfie ; que les An- 
ciens l'ont pu être à leurs mcillcui"s Poètes. 
On voit dans leurs Ecrits une force de 
bon. fèns peu commune, une élévation,^ 
& une délicateflè de penfées , jointes avec 
tant de bcautez & de finelTes dansl'exprcf- 
fion; iju'ôn ne peut les lire, fans les ad- 
mirer/ Les autres nations, même celles du 
Nord, fevententd'en avoir, qui ne leur . 
cèdent guère , oU' qtii même les égalent ; 

A ^ niais 
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mais c'cft de quoi je ne laurois juger. 

Après avoir dit les principaux avanta- 
ges, qije l'on peut tirer de la Icfture 
des Poètes anciens & modernes j il faut 
que je dilès le mal qu'ils peuvent caufer à 
ceux qui s'y attachent trop, & qui n'ont 
pas ^flez cultivé leur Raifbn. Premiercr 
^entles Poçtcs font plt;insde f^uflcs pen- 
iees, par lefquelles fi Ton n'eft pas trom- 
pé, on pert infcnfiblcmcnt le bon goût, 
& la droiture d'cfprit, qui font les plus 
beaux ornemens de la rjature humaine. 
En lifant trop fou vent de ces fortes deli^ 
vre$, non feulement avec indulgence, 
mais encore avec admiration , à caufè dç 
la beauté du ftile i on s'accoûtume , fans 
s'en appercevoir , àpenfer de même, &à 
trouver jufte ce qui eft entièrement faux. 
On peut sappercevoir de cette foibleflç 
de l'efprit humain, daqs une lefture fort 
différente ; mais qui produit le même efîèt, 
à caufc de la même raifon. On lit, en quel- 
ques crtdroits, \cs Vcrcs, del'Eglife, fur 
toyt les Latipsi dans une fprte réfplur 
tion de les trouver beaux & fotidcs , & de 
leurfacrifîer humblement toute ià Raifon; 
après quoi on fait non feulement quartier 
aux fauffcs penfées , & aux méchants rai- 
fonneraens dont leurs Ecrits font pleins ; 
mais peu à peu on les admire , & on les imir 

te. 
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te. On ne garde aucun ordre dans fçs 
penfces , que celui qu'une imagination 
échauffée, parles enthoufiafmes d'une fàuf- 
fe Rhétprique, fuggere; & tout raifon- 
ncment, qui a quelque légère apparence, 
paflè pour bon. Il en eft de mêmede ceux, 
qui s'échauffent trop le cerveau de la lec- 
ture des Poètes. Us n'ont à la fin aucun 
goût, pour l'exaftitudedu raifonncment. ^ 
Une figure de P-hctorique paflè chez eux, 
pour une bonne preuve , pourvû qu'elle 
foit exprimée en beaux termes & que la 
cadence en foit harmonieufe. Comme on 
pardonne mille fadaifesà fOpera^ en faveur 
delà Mufique,le ion agréable des paroles 
& l'élégance de l'expreflion fait que l'on 
pardonne d'abord de iemblables choies aux 
roëtes, &enfuiteàfoimême 

Si l'on imite les fauflèspenfées des Poè- 
tes à force de les lire, on fe laiflè bien plus; 
gâter par leur ftile , fur tout lors qu'on 
eft jeune. Ce qui n'eft pas trop enflé en 
vers eft infupportabje en proie ; & ce- 
pendant lors qu'on eft accoûtumé aux 
termes empoukz des Poètes, on s'imagir 
ne de ramper, quand on parle d'une ma- 
nière naturelle, & les expreflions les plus ^ 
. relevées de la proie paroi flènt froides. Ainfi 
pn tâchant de çompofcr une profe fublir 
pie, on fe jette dans une enflure poétique, 

A 5 con- 
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condamnée par tous les Maîtres de VArtl 

t r« Pra*^ corrfiptijfimo quoque PoetarHm , '\ dit Quin- 
cem. Lit.xilicn 9 figuras feu tranilationes mutuamur \ 
tum demum ingenioji ^ fctltcet ^ fi ad irjte/li^ 
gendos nos opusfit ingenio. „Nous emprun- 
,,tons des figures, & des métaphores, des 
plus méchants Poètes ; & nous a^oions 
jVétre fort ingénieux , lors qu^il faut avoir 
,,de l'efprit, pour nous entendis. 

Cependant il arrive que, par un ftile 
trop figuré, on tombe dans le ftilc froid, 
que l'on prétendoit éviter par là. Car il 
h'y à'rien de plus froid, que de vouloir 
faire paflèr des chofes très- vulgaires, pour 
de grandes chofes , en ks cxpnmantd'une 
inaniere trop relevée. C'eft ce qui fait 
que pendant qu'un Orateur de cette forte 
fe donne prefque des mouvemens convul- 
pour émouvoir fon Auditoire; ceux 
qui Pécoutent s'endorment, on font dans 
un calme quin'cft pas fort éloigne du fom- 
meil. Que s'il . s'avife de donner au Pu- 
blic quelque Ouvrage de fa façon, c'eft 
encore bien pis; parce qu'un leéteur eft in- 
finiment plus rigoureux, qu'un auditeur. 

C eft là le mal , que la leéturedes Poè- 
tes peut caufer à ceux, qui ne les lifent 
pas avec allez de jugement. Je ne parle 
pas ici de ce qu'elle peut avoir de commun 
avec la leélure d'autres Ouvrages^ qui peu- 
vent 
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vent corrompre Pefprit & le coeur ^ maïs 
de ce qu'elle a de mauvais en particulier^ 
fi l'on n'y prend garde. 

§ I L ny a que trois chofcs qui puiflcnt Pourquoi 

plaire dans un difcoui"s , la matière dont 
il eft compofé , l'ordre félon lequel cettey^^//' 
matière eft rangée , & le ftile dont on fe 
fert pour l'exprimer. La Poëfie plait 
de ces trois cotez ; maïs auflî il y a bien 
des chofes à redire dans la Poëfie, à ces 
trois égards. 

La matière des Poèmes Héroïques & 
•/Tragiques , pour ne parler que de ceux 
là, plait par la grandeur des aétions & 
des évenemens qu'elle renferme, & par des 
accidens peu communs, ou propres à é- 
mouvoir les pafîions. L'admiration mê- 
lée de la crainte, de la pitié, & de i'in- 
dignation /qu'ils excitent tour à tour, 
dans nôtre cfprit, nous appliquent, & nous 
attachent à ce qu'ils reprcfentent, & nous 
font trouver un plaifir fenfible à les lire. 
Le coeur de l'homme eft fait pour être 
paflîonné , il fe plait à être remué, il n'y 
a rien dont il s'accommode moins que 
du calme & de l'indolence j & c'cft par 
là que les Poètes le gagnent. Qui peut 
lire dans l'Eneïdeles avanturcsdc Tumus^ 
fans en être touché, & fans s'abandon- 
X^er avec plaifir à une agréable mélancho- 

lie? 
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lie? On ne peut pas même lire, fans émo- 
tion , la defcripti on des paflîons qui agi- 
toient l'impitoiable Mâz.ence^zprcs la mort 
de fon fils , & que Ftrgile a exprimée de 
la forte : 

^l'ïh.Ae" ' — •j' ylefiuat ingens 

^^^^d. X, Vno in corde pudor , mtftocjHe tnfama luBtiy 
^71? ^tffirii^ agitatHS amor y & confcta virtus. 

„La honte, la douleur de la mort de fon 
5, fils mêlée d'une furieufe colère, Pamitié 
„qu'illui j>ortoit irritée au dernier point, 
•„& le fentiment de fa bravoure agitoient 
„ tout à la fois fon amc. On n'cfl: plus en 
état de bien juger des chofes, dès que l'on 
cft paflionné. On pardonne tout, & Von 
trouve tout beau , dans un Poète qui a 
(îj nous ébranler. n 

Les Romains, qui avoient accoûtumé 
d'ufer géncreufemcnt de la viâoire, & qui 
auroient trouvé étrange, que l'on eût égor^ 
géde fmg froid des gens fur le bûcher d'un 
General tué dans le combat , ne trou- 
voient pas mauvais que /^/>j^^<?introduifit 
fon Enéc, le plus pieux du tous les hom- 
mes , & le plus agréable aux Dieux, tuant 
huit pcrfonnes (ur le bûcher de Pallas. 
t Aeneii^ ^ — j_ A. Su/mone creatos 

Vide * j^uattuor^ htcjtivcnes totidem qnos educaf 
Lih. xj, Vfcns , 

18. Vivent e^ 
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Pliventes rapit^ inferias cjHOi immolez kfnhris^ 
Caftivoque rogiperfHndat fangnine fl^mmas. 

Rien ne peut excuftr ytrgiU , que l'exem- 
ple à!" Homère qu'il a fuivi en cela. Car 
Isomère fait commettix la même cruauté 
à fbn Achille, qui immole douze Troïens, 
autour du bûcher de Patrocle , dans le 
XXIII. de l'Iliade. Mais ce qui pouvoit 
être pardonnable à un enragé &à un bru- 
tal , comme étoit Achille , ne Tétoit pas 
au pieux Enée. D'ailleurs Virgile ^ quiavoit 
bien plus de bon fens & qui vivoit dans 
un fiecle infiniment plus poli Homère^ 
eft moins pardonnable que lui,d'avoirfâit 
commettre une aélion fi barbare à foa 
Héros. On lui pafle néanmoins cette bar- 
barie, en faveur des grandes chofes, qu'il 
fait exécuter à Enée , & delà haute idée 
qu'il en donne par tout ailleurs. 

Si V^irgile a péché contre la bienféance> 
en faifant faire cette horrible aétion à 
fon Enée ; il a péché contre le bon fens, 
cnfailant changer en branches d'un arbre, 
duquel Polydore eft la racine , les traita 
dont Polymncftor l'avoit percé, dans le 
III. de l'Eneïde; en failant naître d'un 
autre arbre un rameau d'or, dans leVI.& 
en faifant metamorphofer en Nymphes 
marines les vaiflèaux embrafez d'Enée , J ^'Jô»"* 
dans le XI. f Je fai que l'on excufe Fir ffiiTi 
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gile , eù difant qu'il a fuivi en cela Pufage 
(des, anciennes febles, & les idées du peu- 
ple , qui trouvoit ces fiétions belles &quî 
croioit que les Poètes en ufoient bien 
modeftement, quand ils n'attribuoient paâ 
aux Dieux des choies palpablement con- 
tradictoires. Ces i^aiions fpn; bonnes, 
J>our cxcuferdes contes de vicilIcs,qu'ori 
nç. fait que pour endormir les çnfaris ^ mais 
non pas un Poëme , travailla avec beau- 
coup dVt , & où l'on ne doit rien mettre 
que devrai-fèmblable. On ne peut pas di-» 
re que le merveilleux fe trouve mieux,dajas 
ce$ forâtes de chofes, que dans ce qui peut 
arriver. Ces fîftions, s'il fiiut dire la vérité,, 
iie font point merveilleufes., pUes font ri- 
dicules. On m'avouera que fi Vtrgih 
les avoitomifes, l'Eneïde n'auroit rien 
perdu de fes beautez ; & l'on n'auroit 
pas la peine de les excufer. A parler à la 
rigueur, nos Romans d'aujourdhui ne 
font, s'^il faut ainfi dire, que des Poèmes 
en profe. Mais fi l'on y mettoit defêm- 
blables fiétions, ils feroient fifflez, quoi 
que l'on y entroduife quelquefois des He-. 
ros 5 qui ont vécu dans des fiecles fort é- 
loiguezj tel qu'eft Cyrus. Jamais Sch- 
n'auroit eu la confolatio^^ de. Voir la 
fin de ce gros Roman , s'il y eût mis de, 
femblabkjSxlîimçres. Son libfaiç'e nepou-^ 

vaut 
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vaut vendre les premiers volumes , n'au- 
roit jamais voulu continuer jufqu'au dou- 
zième. Pour moi, je trouve au'il y a 
autant de difièrence^ entre les fictions de$ 
Romans modernes , fi l^on s'arrête à la 
(cule matière , & celles des Poèmes antir 

Sues ; qu'il y en auroit entre les portraits 
^un Peintre, qui imite la nature, & qui 
ne reprclente que ce que Ton peut voir: 
& ceux d'un Peintre , qui fcroit des ani- 
maux qu'on n'auroit jamais vus , comme 
feroit un Eléphant avec une tête de Cro- 
codile , ou d'autres monftres femblables. 
Ces derniers portraits blefleroient plus la 
vue , qu'ils ne la rejouiroient, & la beau.^ 
te du coloris ne fooit point, fiiffiûn te i 
pour faire goûter la bizarrerie de ce Pein-» 
tre. Il nclt pas befoin que j'applique cet- 
te comparaifon au fijjet dont il s agit. 

Pour parler delà difpofition du Poème, 
il eft certain qu'elle a quelque chofe de 
fiirprenant, 6c qui rend d'abord le Lec- 
teur attentif; parce quau lieu de prendre 
l'a'^ion par le commencement, le Poète 
la prend par le milieu j ce qui tient le Lec- 
teur en haleine , & lui fait fouhaiter de 
favoir comment le Héros, dont il s'agit , 
en eft venu à l'état , où on le repréfente 
d'abord. Ceft ce que Ftrgile^ bien mieux 
obfervé dans ioti^VitiàCy<^tfomerg ne 
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Pa fait dans fons Iliade. Ce dernier coni- 
mence par la querelle d'Achille & d'A- 
gamerhnon, & continue felo^ l'ordre du 
temps, fans faire racconter nulle part ce 
qui s'étoitpaflë auparavant, que par lam- 
beaux , aufquels il faut ajoûter beaucoup^ 
pour avoir une ideécomplette de la guerre 
de Troie jufqu'à la mort & aux funérail- 
les d'HeŒor, pat" ôîi il finit (on Poëme. 
Il eft vrai que POdyflee eft mieux difpo- 
féei mais PEneide Peft parfaitement bien. 
Elle commence à la feptiéme année , & lé 
Héros du Poëme racconte dans le fécond 
& dans le troifiéme livre tout ce qui lui 
étoif arnvé auparavant. Ainfi le Le6leuf 
fe trouve d'abord engagé à lire la fuite , 
dès qu'il a lu le commencement; & la pi- 
tié que lui donnent les malheurs des 
Troyens , que P^irgtle étale d'abord avec 
beaucoup d'art, lui caufe tine forte en- 
vie devoir comment ils s'en tireront. Quoi 
que l'on fâche que c^eft une pure.fiétion du 
Poète, la matière eft fî touchante & elle 
efl bien rangée, que l'on oublie que ce 
n'eft qu'un Roman , & que l'on cri eft 
auffi ému non feulement que fi c'étoit une 
chofe véritable , mais encore que fi l'on 
y étoit interefîé. Dès lors , comme je l'ai 
déjà dit, tout plaif, & de Critique ou de ' 
Ledeur févere on devient admirateur ; 

après 
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après quoi J 'on s'intereflè dans la gloire de 
ceux quePon a admirez. On ne peut fouf- 
frir q ue qui que ce foit y trouve quelque dé- 
laut,quoi qu'il loit palpable. C'cft ce qui a 
fait que Zot/e ^fumommé le fouit à^Home^ 
re , à été mille fois plus déteftc,pôuravôir 
bfé cenfurer les défauts de ce Poète y que 
s'il avoit blafphemé contre tous les Dieux. 
Sa mémoire étojt en horreur & en détefta- 
tion parmi les Grammairiens, partifans ju- 
rez Homère ^ qui ne manquoient pas d'infl 
pii-er la mêpie haine àleursdifciplcsic'cfl: 
à dire, à tout le monde, car tous ceux 
qui apprçnoient quelque chofe , paflbient 
d'abord par leurs mains. Ces impreflions 
de l'enfance ne s effaçant qu'avec peine,! 
îlI ne faut pas s'étonner fi l'on a été fi 
Ibngtemps entêté à'Homere, fi Ton a 
imité fes défauts. 

Adrien de f^alois, quiétoitun fort habile ^ . 
homme , f a remarqué que Virgile zcom^ J ■^1' 
mis une grande faute , dans la defcription 
qu'il fait d'Afcanius. Il devoit avoir au 
moins fept ans , l'année que Troie futpri- 
fe, puis qu'il écoit en état de marcher avec 
fon Perc , qui le tenoit par la main , en 
fuiant de Troie. SequitHrcjne patrem non 
pafihus A(jfiis^ dit Virgtle^ dans le fécond 
de rEncïde. Par conicquent quand E- 
née fut à Caithage., fept aiis après, il de 

B ^ voit 
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voit avoir pour le moins quatorze ans. Di- 
don parle ainfi à Encc, lur la fin du pre- 



iiiiér livre: 



— . Yiam te jam feptiifÎH portât 
^ Qmnibfis errantem terris & finBtbhS as. 

En efret,ence temps-là Afcanius fut d'une> 
pànie de chafle, où il alla à cheval. Il; 
fouhaitoit même de voir venir des mon- 
tagncs quelque fanglier, ou quelque lion.' 
Il paroit par là qu'il favoit non leulement 
cSnduire un cheval , mais qu'il ayoït déjà 
tlii courage 8c d^ la force. 

j- Aeneid. •^ tAtpuer^ .^^fiap^^ véilltbhs ^acrt 

Lih. IV* \ ' 'c^ndet ecjîfo ; jJlnujfte hos curffi , jam pra- 



terit i/loJ ; 



votis 

Optât apmm^aut (nlvutn defccndere nfonte 
leonem, 

*Àcnàd. Gépeiadant, * dans le même livre aufli 
Lib.i.Tii bien que dans le ]ireraicr, Didon le tient 
fur les genoux , comme un enfant de qua- 
tre ou cinq ans. H eft vifiblc que lors que 
rtrnle mettôit cette circonftance , dans 
fon Poëme ,il avoit oublié l'âge qu'Afca- 
nius devoir avoir , félon f^ première fup- 
poGtion. Néanmoins fa narration gagne li 
fort l'efpritdu Lefteur, qu'il ne s'apper- 



■s 
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çoit pas de cette contradiétion , & ne veut 
pas même la voir Jors qu'on 1 en avertit. 

La troifiéme chofe, qui nous fait trou- 
ver tant de plaifir dans lalefturedes Poè- 
tes c'eft leur ftile , où il y a deux chofesà 
remarquer. L'une eft l'expreflion confî-: 
derée en elle même, & l'autre la caden- 
ce, ou rharmonie de leurs vers. Leur 
cxprcffion plait,quand elle cft félon les Rè- 
gles de l'Art V parce qu'elle eft pure, pro- 
pre & fimpie quand il le faut, 5f figurée 
quand elle le doit être. Les figures fur 
tout y font fréquentes, & tirées des cho- 
. fes les plus relevées & les plus belles -, de 
forte qu'elles ne préfentent à l'cfprit que 
de nobles & de fublimes idées. 

Quoi qu'en général les Poètes doivent 
fuivre les mêmes Règles de Rhétorique, 
que ceux qui écrivent en proie, il leur cft 
néanmoins permis d'emploier beaucoup 
plus d'ornemens, & de réhauflèr toutes 
leurs defcriptions des plus vives couleurs. 
Il y a autant de diflcrcncc entre un même 
fujet traité par un Poète, & par un Ora- 
teur, qu'il y en a entre une aflèmblée vê- 
tue d'habits fimplcs & ordinaires, & la 
même aflcmblée vêtue d'habits de céré- 
monie, dans quelque fête folennelle. Les 
defcriptions bien touchées charment fur 
tQUtleLçfteUii slmagine^ non délire 
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les defcrîptions des chofcs dont le Pocttf 
parle > mais de les voir & d'être préfent 
auxaébions qu'il raconte. Homère excelle 
en ceci, ce qui a fait dire qu'il furpafîbit 
les Peintres , qui ne peignent que ce qui 
frappe les yeux: au lieu que fôuvent il 
peint les penfées, fans même les dire. Ain- 
fi il ne faut pas être furpris, fi les Poètes 
nous rejouïflcnt plus que les Orateurs. •» 

La vivacité des couleurs , qu'ils em- 
ploient , frape fi fort nos yeux , que nous 
oublions avec eux les Regks du bon fens , 
fi nous ne fommespas extrêmement fur 
nos gardes, en les lifant. L'imagination 
déréglée du Poète s'exj)rime d'une manié-»-* 
re fi noble & fi relevée , qu'elle éblouît 
facilement la nôtre, & lui donne les mê- 
mes mouvemens dont ellefe trouve- agi-' 
tée, ce qui fait difparoître toutes lesirrê-.. 
gularitez. Par exemple Ftrgile^à'àm le 

"tVerf. ^5-. pemier livre de l'Eneïde, f décrit ainfi 

^ y^îj. * 1^ demeure des vents : 

— Hic vajlo Rex Aeolus antro 
Luxantes ventosy tempefiatef^ue fonorar 
Imper io premit^ac vinclis & carcerefrenaté 

' ,,Là dans une vafte caverne , le Roi 
oie commende aux vents , qui s'effor- 
cent de fortir, & aux bruiantcs tempê-^ 
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55 tes, qu'il retient en prifon. Je ne di- 
rois rien du ridicule qu'il y a à faire for- 
tir d'unfeul trou d'un rocher d'une pe- 
tite île , proche de la Sicile , les quatre 
vents; parce qu'on peut dire que les Poè- 
tes font pleins de femblables fotti(cs , & 
u'il ne faut pas être fi fevere envers eux ; 
î quelques Interprètes ne vouloient nous 
perfuaderquec'eftlà un effet de lafcicncc 
de f^trgile^ qui (àvoit que les vents naif- 
fent de vapeui^ foûterraines. Car fup- 
pofé que cela foit,quoi qu'il n'y en ait au- 
cune apparence , il falloit donner à cha- 
que vent fon antre, & mettre le vent 
d'Eft au bout oriental de l'Afîe, &ainfi du 
refte; puis que l'on ne pourroit établir 
la fource des vents , s'il y en avoit quel- 
cune, que yers les lieux d'où ils fem- 
blent venir. C'eft pour cela que les An- 
ciens Grecs mettoient en Thrace la de- 
meure de Borée , quien vint pour enlever 
la fille d'un Roi d'Athènes ; quoique je 
ne comprenne pas comment il y retourna , 
à moins qu'on ne dife comme celui qui 
aiant donné le nom de vent de Sud à un 
vent de Nord, fe défendit en difant ^jue 
c^étotten effet un vent de Sud^mais qutPenre^^^^^^^pr^^.^ 
tournoit chez^lui. Mais voions la fuite: j^^^ ^llVijK. 

Jlliindtgnamesmagno cum murmure montis^ 

B 2 Cix- 

» 
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Circumclaufira f remunt. CelsSi fedetAeoliiS 
arce^ 

Sceptra tenens^ rnollUque ammos Cr tem- 
pérât iras. 

faciat , maria ac terras cœlumque pro- 
fundum 

Quippeferant rapidi fecum , Verront que per 
auras. 

,,Imtez d'être reflèrrez delà forte, ils 
j^frémiflent avec un grand murmure, au- 

tour de la montagne qui les enferme. 
5, Mais Eole, cfuieft affis au haut, &qui 
5,tientfon fceptre,les adoucit & modère 
„ leur colère. S^il ne le failbit pas, îl$ era- 
5, porteroient avec eux les mers, les ter- 

res , & le ciel , comme des balliures par 
9, Pair. C'eft là ce qu'on pourroit nommer 
emporter la maifon par les fenêtres. Peut- 011 

fuppofgr , avec quelque forte de vrai-fem- 
blance, que des vents qui naiflent de la 
terre & qui coulent fur fa fuperficie, em- 
porteroicnt la terre ailleurs, fi Ion n'y 
prenoit garde? Outre cela, où l'empof- 
teroicnt ils ? Ceroit-cc d'<ms les cfpaces 
imaginaires, ou dans les intermondes à? Epi-^ 
cme? Quel eft ce ciel^ que les vents erq- 
porteroient par Pair? Quelques Interprc- 
tes difènt que c'eft Pair. Mais qu'y au- 
roit-il de plus ridicule que de dire que le 

vent 

9 
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vrnt emporte tair , par l'air \ c eft à dire, 
quelair coulant i'un certain côté ell em- 
porté au travers de foi même ? Si l'on 
entend les corps céleftes; favoir, les é- 
toiles fixes ôc errantes \ il n'y aura pas 
feulement ici une ignorance danslaPhy/i^ 
que, pire que les plus creufès rêveries 
d^EpicurCy mais ce fera une monftrucufe 
hyperbole. Je (ai qu'on peut dire que 
Ftrgtle regarde les vents, comme des pcr- 
ibnnes , & même comme des Dieux ; 
mais ce que l'on feint de cette cfpecc de 
Dieux , que les Mythologiftes nomment 
Dieux phyfiijueSf doit être fondé fur la natu- 
re des chofcs, que l'on deïfie. Ainfi de 
quelque manière quon s'y prenne, on ne 
iauroit excufer cet endroit de FtrgtU, 11 
ajoûte encore; . 

Sedpater omnipotens fpeluncis abdidit atris^ 
flocmetuens ^ malémque montes infupcr 
altos 

Impofmty regémqtie dédit ^ qtnfœdcre certo 
Et premere Cr taxas fciret dare jujius 
habenas. 



Mais le pere tout-puiflant craignant ce- 
„la {fpiptter) les a cachez dans de noires 
„ cavernes^ Scieur a mis defllis unemaflè 
^de hautes montagnes. Outre cela, il 

B 4 „leur 
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,,leur a donné un Roi; qui par fbn or- 
«,dre fauroit les retenii' & leur lâcher la- 
bride, félon de certaines loix. Comme 
fi deux ou trois petites montagnes pou- 
voient retenir des Divinitez , qui peuvent> 
cp. foufflant chafler ailleui-s leael&U ter-- 
Tfj comme des balliures ^ & comme fi une 
choie aufiî changeante que les vents varia- 
bles, autant qu'ils nous font connus, pou- 
voit ctreaflujettie à des loix ! Cependant 
les belles expreflions , dont fe fert ici F'tr^ 
gile^ éblouïflènt fi fort les Le6teurs, qu'ils 
ne s'apperçoivent point de Pabfurdité de 
fiétion. Il y en a bien d'autres dans Ho- 
were^c^ut]t ne veux pas examiner ; n'aiant 
aucun dellein de faire une Critique com- 
plette (de ces deux grands Poètes , ni de 
quelque autre que ce foit. 

Je (ai que ce qu'on nomme vrai-fim-: 
hlable & merveilleux , en matière de Pocfie, 
fignifie autre chofe que ce qu'on nomme 
ordinairement ainfi. On regarde dans 
Homère & dans Hejiode-y comme une choie 
qui eft merveillcufe, & qui n'eft pas hors 
^mm.i' la vrai-femblancc poétique * qu'il y 
^^^vni'^' ^^^^ bouclier plus de fculptu- 

^eftod.in^^^ en bas relief, qu'on n'en pourroit, 
ciypeo mettre dans unefpace cent fois plus grand; 
Hercuhs. que les fculptures s'y remuent & parlent 
cpmme fi c'étoient des perfonnes vivan^ 

tes^ 
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tes i 6c qu'il y en ait même qui foient fufr 
pendues en l'air & qui volent autour du 
oouclicr, comme des mouches, fans s'en 
éloigner. Pour fauver le ridicule de ces 
fiftions, on attribue ces boucliers à im 
Dieu; mais avoit-on jamais vû les Dieux 
faire des mii^acles de.cette nature ? Croioit- 
on qu'il y eût jamais eu rien de femblable? 
On auroit traité tout cela d'abfurde & de 
ridicule, fi on l'a voit écrit en profe ; mais 
on l'admire en vers, à caufe de la beauté 
de l'expreflion : comme on admire des fi- 
gures grotefques fijr du marbre , à caufe 
tfe la hnefle de la fculpture. C'eft ce qui 
a donné à ^im/^ l'envie d'imiter ces Poè- 
tes, dans la delcription du bouclier d'Enéc, 
qui fe trouve au VIII. de l'Eneïde, quoi 
qu'elle foit un peu moins hardie. Théo^ 
crite^ hazardé la même chofe, lur un mé- 
chant gobelet de bois,dans (apremiere Idyl- 
le, où il rcpréfente. aufli des chofcs que 
la fculpture ne peut pas exprimer. 

Mais afin que l'on conçoive mieux le 
ridicule de cette vrai-femblance des Poè- 
tes , écoutons ce qu'en dit Ariflote^ dan$ 
fâ Poétique, quoi qu'il prétende défendre 
les Poètes, & leur donner des Règles. * 
Il faut jetter, dit-il , le merveilleux dans la 'j* 

^ / • I J PT? ver/ton de 

Tragédie , mais encore plus dans l Epopée , j^^j^^ç^^^^ 

(ou le Poème Héroïque) qui va en cela 
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jufquau DERAISONNABLE v car com^ 
me dans rEfopée^ on ne voit pas lesperfon- 
nages ^ <jui agirent ^ tout ce qm pajse les bor- 
nes de la raifon eji très .propre ky produire le 
merveilleux. Par exemple^ ce c^u Homère dit 
d' HeBor pourÇaivi par Achille^ ferott ridicu- 
le furie Théâtre \ car on nepourroit s'empêcher 
de rire de voir d'un coté les Grecs fans faire au- 
eun mouvement ^Cr Achille de l'autre cjui pour^ 
fuit HeÛor ejui fait Jigne aux troupes. Mais 
cejl ce qui ne par oit pas dans f Epopée. Or le 
merveilleux efi toujours agréable y cr une preu- 
ve de cela c'ejl que ceux qui racontent quelque 
chofe ajoutent d'ordinaire k la vérité ^pour plaire 
davantage k ceux qui les écoutent. Cela ell bon 
loi-s qu'on ne fait qu'un peu outrer les cho- 
fesi mais quand on va jufqu'au déraifonna- 
ble y on fc rend ridicule à ceux qui aiment à 
faire en toutes chofes uflige de leur Raifon, 
c'eft à dire, aux gens fagcs. Le Poète , dit- il 
un peu plus bas , doit plutôt choiftr les chofes 
impofjibles^ pourvu quélles foient vrai fembla- 
hles^ que lespoffibles qui font tncroiables^ avec 
toute leur pofjibiltté. J'avouë que tout ce qui 
eft poffiblcnQÇc pascroiablc ; mais ce qui eft 
impoffible Teft , ce me femble , encore 
moins. On a beau dire que ce qui ell 
impoffible aux hommes ne l'eft pas aux 
Dieux ; & qu'ainfi lors que les Dieux in- 
terviennent I il y a des chofes impoflîbks 

aux 
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aux homrnes, qui deviennent vrai-fem- 
blables^ ceux qui n'ont pas le goût gâté, 
par l'admiration aveugle de l'Antiquité^ 
ne fauroient digérer cette prodigalité de 
miracles, pour des bagatelles, dont Z^'^'- 
mere eft tout plein, li n'y a que des \ * ^.i^/- 
Phéacjues^ tels qu'étoient ceux àqui Ulyflc ^^^^^^f^'' 
contoit tout ce qu'il vouloit, fans crain- 
te d^étre traité de menteur, qui puflent merioni^ 
fe divertir à lire ces mii-aclcs ridicules > enne. , 
s'ils n'étoient raccontesj avec tout l'agré- 
ment poflible, pour les exprcflions. 

L'autre chofe , qui contribue beaucoup 
à furprendrc nôtre Raifon , dans la leftu- * 
re des Poètes , c'eft l'agreablc cadence de 
Icui-s vers , qui flatte nos oreilles de mê- 
me que la Mufîquc. Qiiand un air nous 
plait,nous ne chicanons guère les paroles, 
comme on le voit par les Opéra • que l'on 
ne fauroit lire , mais que l'on entend rc- 
préfenter avec admiration. Comme la 
Mufique charme nos oreilles, en les frap- 
pant diverfemcnt, en de certains temps 
mcfurez ; en ne paflànt jamais tout d'un 
coup d'un ton extrême a un autre 
tout oppofé ; en n'outrant aucun ton, de 
peur de nous étourdir, mais en emploiant 
des tons proportionnez à nos organes ; 
& enfin en nous faifânt ouïr les mêmes 
cadences, dans le même ordre, plus d'une 

fois : 
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fois: de même les Poètes, en emploîant 
des fyllabes d'une certaine quantité (je 
parle des Lapins & des Grecs) en certains 
endroits i enchoififlànt des mots, dont le 
(on cft agréable; en rompant leur coui^s ^ 
qui fcroit autrement dur, par des ccfures; 
& en nousfaifànt entendre cette harmo- 
nie quelque temps de fuite, nous remplif^ 
lent fi agréablement les oreilles, qu'ils ob- 
tiennent de nous grâce pour beaucoup de 
faufles penfées. 

Pour fe convaincre de la vérité de ce 
aue je dis , il ne faut que mettre dans l'or- 
dre de la conftru6l:ion les plus, beaux en- 
droits des Poètes, & l'on n'y trouvera 
plus rien qui plaife. Quoique l'on y voie, 
aisjeHi msmbra Po 'étd , comme parle Hor^i^ 
ce^ . tout cela n'eft plus qu'un froid amas 
de grands mots. Voici le commencement 
delà harangue de S>non, dans le fécond 
livre de l'Eneïde , qui eft afTijrément la 
plus artificicufe harangue , qu'il foit pof- 
iîble de faire, & qui charme tous ceux 
qui la lifent. Eqmdem^ Rex ^ fatebor tibi 
çunêla , ^ju^cumque fuerint vera , neque nega- 
ho me de gente Argolica. Hocprimum-^ née 
Ji improbu fortunajinxit Sinçpçm miferum Jin- 
gètetiamvanum^ mendacémc^ue. Voilà bien 
un difcours Latin , mais il n'approche pas 
4es vers. Je n'en mettrai pas davantage , 

parce 
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parce que chacun peut eflàier ce que je 
viens de dire, fur tel endroit qu'il lui 
plaira. Ileftaufli facile d'exprimer de mê- 
me la defcription de l'antre d'Eolc,& l'on 
s'appercevra d'abord, que la cadence des 
vers fèrt beaucoup à la faire paflèr. 

§ Il y a néanmoins une chofe à re- Jncommo-^ 
marquer, à l'égard des vers; c'ell que fi ^'^^^-^''^ 
les Poètes ont de 1 avantage fur ceux' qui 
écrivent enprofe , par leur cadence, il y 
a des incommodités qu'ils ne lauroierit^ 
toûjours éviter. C'eft qu'ils ne difcnt pas 
tout ce qu'ils veulent, qu'ils ne le difetit 
pas comme ils le fouhàiteroient , qu'ils 
renverfent l'ordre des mots malgré qu'ils 
en aient, qu'ils difent fou vent ce qu'ils 
ne voudroicnt pas dire, & qu'ils char- 
gent leurs difcours d'épithetcs fuperflues, 
& quelquefois forcées , pour remplir la 
mcfurc de leurs vers. Il y a beaucoup de 
mots très-beaux 6c très-fig.nificatifs, qui 
1^ n'entrent* point dans les vers, fur tout 
dans les Héroïques ; de forte que l'onefl 
fouvent obligé d'omettre de bonnes pen- 
fées , qui viennent dans l'efprit , parce 
que les mots , qui font nécelîaires pour 
les bien exprimer , ne peuvent entrer 
dans les vers. Si Ion s'opiniâtre, il faut 
emploier d'autres mots peu propres,, 6c 
fou veût ks renveîfer étrangement , pour' 

trouver 
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trouver la mefure. 11 eft vrai qu'en cela 
on rend allez juftice aux Poètes, en faveur 
de Ja cadence i puis que Pon a donné des 
noms défigures i de véritables défauts du 
di(cours , félon la remarque de Quinti- 

\Lib.j. lien: •\' Poétis^ cjuia pUrumque métro fer vi- 
fk 8. . re cogUntur^ adeo igriofcitur ut vitia ipfa aliis 
t\ nVi r in Cftr^ifte appellattonibus nominemur. Meta^ 
plajmos. enim , Schematifmos Schemata 
vofamus^C^ Uudem virtutts {teceffitati^d/imus, : 

On'pîiirdonne fi fort aux, Poètes, parce 
„quik fppc alîujcttis à, la mefure j que 
„ quand jî ^Sj'agit de yp^,: .les fautes du 
. ^langage changcrit de nom. On les nom* - 
,5;me^ Metaplafmçs; & figures , & Ton don- 
,,ne ienom de beautéà.Ta neceflîté , pùjls 
M.ontét^e,4e.,pai-ler autrppjieftÇ qWiUefaW 
5,loit. ' , ' 

. ;Mais il n'y a rien de plus incommo-, 
dcv que lors que ne trouvant pas de quoi 
remplir un vers bien commencé, on eft 

obligé 4ç .fi^iv H tl'y a rien de 

plus- commun dans Homère & dans Hefio^, 

de^ que ,ççs chevilles d'un mot , ou de plu- 
fîeurs , pour achever le versi II y a même 
des vers entiers & des exprefljons , qui re- 
viennent ;à tous momens ; plutôt pour 
lèrvir^ pour ainfî à^\xt ^ pajfevolams ^ 
& pour faife nombre , que par necefiîté. 
Ce qu'ils pourroiç/it exprimer en un mot, 

ou 
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ou en deux, emploient fouvcnt un 
vers, ou même plufieurs à le dire ; fans 
que cela fafle autre chofe, que rendre le 
difcours plus plat, & plus ennuieux. Si 
cet Ouvrage etoit en Latin , j'en donne- 
rois un bon nombre d^excmples. Cepen- 
dant j'en prends â témoins tous ceux, qui 
qui ont lu ces Poètes, avec un cfprit dé- 
gagé des préjugez des Grammairiens. 

11 y a beaucoup d'app^arenc^ , que/^/V-^ 
gile^ qui a plus évité ces défouts que lés 
Poètes Grecs , que je' viens de nommer, 
n'a lailTé quelques vers impai-faitsdansfon' 
Eneïde^ que parce qu'il ne pouvoit dV 
bord venir a bout de les remplir, ftns y- 
mettre des chevilles, ou des redites inu-^ 
tiles pour le feus. Il y â H deflus quelques 
endroits dignes de remarque , dans fa vie/ 
Cependant il n'a pas lai lté de .mettre de; 
temps en temps bien des mots 8c des ex!-' 
preflîons, qui ne fervent qu'à remplir la 
mefure. Ainfî dans le premier livre de 
l'Eneïde , après avoir dit un peu aupara- 
vant, en plufieurs vers, la raifon qui fai- 
foit que Junon étoit fi contraire à Enée, 
il redit encore au vers 40/ ÂUrmm fervans 
Çnhy chlore vulnus , „ gardant une éternelle 
„ bleflure dans fon amc; Otez ces pa- 
roles, vous eftropierez un vers, mais vous 
n'ôterez rien du tout au /ens. Un peu 
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plus bas, Junon promet Pçïopée poiir 
femme à Eole en ces termes, verf. 77. 

Connubio jurigam ftabili , proprjamque M- 
cabo , 

jOr^nej ut, tfcUmy mentis pro talibtis ^annos 
Exîg^t pulcrâ fi^ciat te proie parentem. 
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Je votts la j donnerai pn .niariage, pour 
_ toujours^, ^afin^ qu'elle paflq f^s jours avec 

Jl' n'y .a rien là, qui appartïénhe ait fens, 
que ces paroles, çoi^mbio jwgar^^^ 
crafaciat tè proie par^mm ^ ' |e ,ydus la don- 
,j^nç,rai en ^Wiariage^;^ ' |pour joùs^ faii*e de 
,,']bpàux' éhTans quoi qu,^ën^ dîrent les 
Interprètes. Jupiter , en difant à Venus 
quel feroit le fort de la poftevité d'Enée, 
pour dire qu* Afcanius regneroit trente ans^ 

lui dit verf i7i,i . ; . • 

, \Ât puer Afçantus ^ cui nmc èognomen lulo 
Addttur (^Uhs erat dum res petit /lia regm) 
Triginta magnqs\ ijpivendis menJibHS orbes 
Tmperio explebît. " Mais lé jeûne Afca- 
„hius, qui ,eft prefentement furqommé 
,;lule (llfe riommoit Ilusv'peridaht que 
„ le règne d'Uion fubfiftoit) régnera peu- 
„dant trente ' longues années. Il ny a 
rien là d'eflentiel que les trois premici^s 
riiôts du premier vers , & le troifiéme vers/ 
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'at *pHer ^fcamus tnginta &C. Soit que;Pon 
mette les autres paroles dans la bouche de 
Jupiter, ou dans celle du Poète, qui par- 
le par parenthcfe, c'eft une cheville , que 
la nécefîîtéde la mcfure a arrachée à f^irgtlc. 
Ce qu'il y a de pire c'cll que fouvcïit des 
Poètes moins judicieux, qui ont pris ces 
fautes pour de beaux endroits, fe font é- 
puifez à redire la même chofe en divers 
mors ; comme fi l'on avoir dû cftimer 
leurs vers, par leur nombre, & non pau 
lefens qu^ils renferment. C'oft un défaut» 
qu'on a reproché avec raifon à Ovide & à 
Lucam\ quoi q^ue le dernier ne manque 
point d'enthouliafmc poétique, & que le 
premier ait la verfification du monde la 
plus facile. 

. § On trouve, dans les ScaligeranMy et j^if^utr 
jugement de jfofeph Scaliger : Jamais hom- ferfonneh 
me ne fut Poète ^ on aima la levure des Poètes ^ des Postes, 
(jui n'eut le cœur affis en bon lieu, 11 s'cxpri- 

me encore plus fortement en Latin. 
croi que, par avoir le cœur ajjis en bon lieu^ A 
entend être glorieux; car cncftèt il n'y a 
guère de Pocte , qui ne le fôit un peu. 
L'enthoufralmc Poétique perfuade à ces 
Meilleurs qu'ils font je ne lai quoi déplus 
que les autres , parce qu'ils parlent un lan- 
gage tout particulier ; & quand la fureur 
poétique les prend fouvcnt , il en refte 

G des 
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des traces flir leur vifage , qui font dire 
aux €G»nnôiflèui's / 

•fHor.Ltb. X y^^^f infanit hotno^aUt ver fus facit -— - 

i^erf.iij.^^ Cet homme là eft fou, ou Poëtc- 
Leur démarche lente, & leur air rêveur 
. jfemble venir de là ; car accoutumez à fc 
promenei* en verfifiant & en fe rongeant 
les ongles , ils marchent de même , & ont 
le même air , que s'ils penfbient à quel- 
que chofe , quoi qu'ils ne penlènt , com- 
me l'on dit, à rien. Pour revenir à Sca^ 
ligér , s'il s'ell imaginé que les Poètes, ou 
les amateurs de la Poëfie ne font pas gens 
à faire des baflèflësiil faut qu'il n'ait pas 
crû Poètes , ou amateurs de la Poèfie , 
c<^ux qui ont tant fait de vers à la louange 
des Empereurs Romains , & de leurs Fa- 
voris, dont ils ont loiié les vices , auflî 
J^en que les vertus; ceft à dire, Firgtlc^ 
jFiorace^ Ovide ^Stace^ Martial tous les 
autres qu'il n'cft pas befoin de nommer, 
après avoir parlé de ces cinq-là; dont les 
trois premiers ont loiié exccffivement Au- 
gufte , & ceux qui avoient de l'accès au- 
près de lui, & les, deux autres l'infame 
Domitien. Quelles baflcflès Ovtde en 
particulier n'a-t-il pas faites, pour être 
rappelle de l'exil ? Firgile & Horace n' ont 

ils 
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ils pas auflî mis Augufte de (on vivant parmi 
les Dieux? Ainfionne fauroit excufer ce 
jugement dcSc^U^er^qui n'étoit pas Poète, 
quoiqu'il fit quelquefois des vers i qu'en 
vertu du privilège poétique de mentir, 
lorsque l'on en a btfoin. 

S Horace dans fa i. Epître du fécond ^^^^^'•^ 
Livre, quieftadreflee à Augufte,faitune 
cfpece d'Apologie pour les Poètes , fur faveur 
laquelle il n'eft pas difficile de le réfuter. desFoftes. 
Voici ce qu il dit : 

jHic error tamen levis hdc infania quant as 
f^trtutes habeat fie collige-^ vatis ovarM 
Non temerè eji animm \ verfiis amaty hoc 
fiudet mum. 

„ Aprenez,dit-il,les vertus, qui font attachées 
3, à ce défaut 8c à cette légère folie. Ileft 
„ rare qu'un Poète ait l'ame avare , il n'ai- 
„me que les vers, c^eft-là toute fa paf. 
j,fion. Mais la paflîon de faire des vers 
s'accorde quelquefois fort bien avec celle 
d'amaflcr de l'argent; & il n'y a guère de 
gens, qui croient que l'on doive plus 
paier leurs veilles , que les Poètes. Hora-- 
ce 4 la vérité n'étoit pas avare , autant 
qu'on en peut juger par fcs Ecrits ; mais 
l'un des Poètes Grecs, qu'il eftimoit le 
plus , rinimitable Pindarc , l'étoit aiitant 

C X qu'on 
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qu'on le peut être.Ses Odes n'ont été faites* 
que pour de l'iirgcnt , 8c il y fait partout 
le Panégyrique des richeflès, comme pour 
marquer qu'il s'attendoit à des préfents. 
Qui a-t-il de plus honteux, que le comph- 
ment qu'il fait à Xenocrate d'Agngente i 
dans la féconde Ode de fcs Ifthmiennes ? 
LaMufe, dit-il , netoit pas encore alors amte 
du gain, ni mercenaire , lionne vendait pas 
les douces Cr les agréables chanfons de Ter- 
vftchore\ qui ont le front argenté-^ mais à pré- 
fentellepermetdefmvrele mot d'un Argien.qui 
nefi pas fort éloigné de la vérité. Les richefes, 
les richejfes font l'homme^ difoit-il dejîttué de 
biens cr d'amis. Fous êtes fage.Crjene chan- 
te pas pour un ignorant. C'eftàdire, qu'à 
bon entendeur , il ne falloit pas tant de 
paroles , pour comprendre que le Poëte 
s'attendoit à une recompenfe. Si Chape- 
latn avoit été en quelque lorte compara- 
ble à Pindare, ce feroit encore un Poëte 
qu'il faudroit excepter de ceux dont par- 
le Horace. Mais Ptndare ftul fuffitpourle 
démentir, &je laiOèàceux ,qui ont plus 
de loifir que moi, à faire une lirtc des Poè- 
tes avares. J'ajouterai feulement qu'//f- 
race fe contredit lui même, dans la fuite, 
où il parle ainfi d'un Poëte Comique La- 
tin verf. 175. Voiez, dit-il, 
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Quantusftt Do^ennusedacibus in Parafitis^ 
Qukm non adjiriElo percurrat pu/pi ta jocco, 
(jefitt enim nummos in locuLum demtttcre^ 
pofthôc 

Securuscadat ^an reElo Jiet fabula talo. 

combien Doflennus emploie de vers i dé- 
„crireles Parafites gloutons, combien il 
„ fe donne de liberté à Pétard de la me.- 
fure. Il meurt d'envie de mettre 
en fa poche l'argent qu'il reçoit pour 
fes pièces , & fe met peu en peine 
„fi en fuite elles réuflTiront, ou non. On 
pourroit joindre Simonide à Pindare & à 
Doffennus, & ceux qui voudront fàvoîrdes 
nouvelles de fa gueufcrie , & de fon avari- 
ce n'ont qu'à confulter Phèdre^ Liv. IV. 
Fab. 24. Ce Q^Horace ajoute n'eft pas 
plus véritable : 

Detrimenta , fu^as fervorum^ incendia rida. 
Non fraudent focio^puerove inco^ttat ulUm 
Pupillo'^ vtvit fdiquisO^ pane fecundo. 

„11 (e rit des pertes, delà fuite de fcs efcla- 
„ vcs, &des embrafemens de fes maifons. 
„ Il ne trompe point fon ami , ni fon pu- 
,,pillc. 11 Vit de légumes & de pain bis. 
Sicelaétoit,les Poètes fcroient bien plus 
détachez du monde, que les Moines; Se 
aulieude parler de la retraite, àcShxque 
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Ion veut dégager des vanitez de cette vie, 
il leurfaudroic infpirerPamourde laPoë- 
fie. llsferoient guéris par là de toutes les 
cupiditez, dont les hommes du monde 
font il violemment agitez. Mais un Poète 
aulîî avare que Pindare^Sz que tant d'autres, 
feroit un homme, en qui il feroit bien 
di{ïîcile de fe fier. Je tombe d'accord q ii'un 
Poète bon ménager , ou fobre d'ailleurs, 
pourroit vivre de légumes de pain bis ^ 
quoi qu'il eût de quoi vivre mieux; mais 
ce ne feroit pas , en vertu delà Poëfîe. Ho^ 
race lui même n'obfervoit la fobrieté, que 
félon les maximes d'Epicure,c'efl: à dire, 
qu'autant que la bonne chère pouvoit 
être incompatible avec fa lànté, & avec 
fon bien. S'il y a dans fes Ouvrages des 
préceptes de fobrieté , il n'y manque pas 
d'exhortations à fe bien traiter, 8c à boire. 
Il n'e(V nullement befoin d'indiquer ces en- 
droits, pour le réfuter , lajeuncfTene les 
lait que trop. En un mot,c'eft une rail- 
lerie de vouloir exemtcr les Poètes dévi- 
ées, aufqucls ils font auflî fujets que les au- 
tres hommes. Je ne croi pas non plus 
qu'on les en doive accufer en particulier, 
comme fi la PoèTie leur donnoit de mau^ 
vais penchants. Ils n'en font à cet égard 
ni meilleurs, ni pires que les autres, fio- 
race continue à parler deuK de la forte: 

MilitU 
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J\4ilttid, c}Ham<jHam piger Cr malus ^utUis urbi. 

Quoique mcchant foldat & parcfleux, 
„il ne laiflè pas d'être utile à l'Etat. //^. 
race entendoit fans doute parler des Poètes 
de fon temps i car il favoit bien que T^r. 
tce^Alcée^ & d'autres Poètes de l'Anti- 
quitéavoient fait des merveilles à la guer- 
re. Pour lui, il avoitpris la fuite à la ba- 
taille de Philippes, -j- reit^i non hene par- foJ.yji, 
mula^ après avoir jetté fon bouclier. Mais i.i. 
voionsenquoi un Poète pouvoit être uti- 
le à 1* Etat, en temps de paix: 

Si das hoc^ parvis ejuoqui rébus magna 
juvari^ 

Os tenerum pueri hdbum^He Vo 'éta figurât. 
Torquet ab ohfcœnis jam nunc fermonibus 
aurem^ 

Mox etiam pe^lm praceptis format amicis^ 
^fperitatis invidid. correflor C^ira, 
ReêlèfaBa refert^ orientia tempora notis 
Infirmt exemplis^ tnopem folatur Cr dgrnm. 

„Si vous m'accordez que les petites cho- 
„fes fervent aux grandes, le Poète for- 
„me la parole aux enfans qui ne fa vent 
„pas encore bien parler. Il détourne 
„ dès lors leurs oreilles des difcours mal- 
„honêtes, & en fuite il leur forme le 
„ cœur, perdes préceptes d'ami, llcorri* 
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„ gc les manières dures, l'envie, & la co- 
^, 1ère. 11 raporte les belles aélions , il four- 
„nit la jeunefle d'exemples fameux. Il 
^,confolc le pauvre, & celui qui eftacca- 
,,blcde chzgrins Morace fait d abord allu- 
fion à la coûtume que l'on avoit de faire 
apprendre aux cnfans les Poètes , prefque 
dès qu'ils flivoicnt parler. Cela fer voit (t 
fort à leur infpirer de la vénération pour 
eux, qu'ils n'en revenoient jamais; de 
forte que les chofes les plus abfurdes ne les 
choquoient point, dans un âge plus avan-^ 
cé. On faifoit, par exemple, apprendre 
Homère aux enfans, lui qui parle des Dieux 
non feulement comme de fimples hom- 
mes , mais même comme d'hommes vi- 
cieux i après quoi, on étoit difpofc à rece- 
voir toutes fortes d'abfurditez, en matière 
deReligion,8c on les rccevoiten efièt.On 
peut voir ce que je viens ciq dire du foin , 
que l'on avoit d'enfeigner Homère aux en- 
fans , dans le commencement des Alleao- 
ries cCHernclide du Pont. Les Philofophcs 
j(è font plaints,avant & après le temps dV/<>- 
r^^f ,de ce mauvais cftct des fables ; témoins 
IHaton dans fes livres de la République Se 
Plutarque dans fon traité de la manière dont 
les ]eunes gens doivent lire les Poètes, 
On a beau dire que l'on y voit de bons ex- 

cRiple^ , on y en voit aufli de très-mauvais • 

Homère 
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Homère loue fouvent la vertu , mais ilre- 
préfente aufTi de très-méchantes gens, corn- 
tne favorifez des Dieux. Achille, par 
exemple , en eft extraordinairement pro- 
tégé, parce qu^il ert fils de Thetis;quoi 
que ce fût un enragé, plus femblable à 
une bc te féroce, qu'à un homme. Il ne 
repréfentc jamais les Dieux aimans la ver- 
tu, ou haïlîàns le vice, comme il l'au- 
roit dû ; mais au contraire* fe parcageans 
entre eux , fur les divers intérêts des hom- 
mes , par pafTion , fans avoir aucun égard 
à leurs mœurs , ni à la bonne , ou à la 
mauvaife caufe. 11 n'y en avoit pas moins 
pour les Troiens, que pour les Grecs, 
quoi que la caufe des premiers fût infoû- 
tenablc. Les autres Poètes, admirateurs 
aveugles Homère^ ne font pas plus foi- 
gneux de donner de bons exemples , 
comme il feroit aifé de le faire voir, fi ' 
cela étoit néceflàire. On ne leur eftobli^ 
gé que de quelque fentence détachée, dont 
ils font redevables aux Philofophes. 

Pour ce Horace dit, que les Poètes 
détournent la jeunelle de difcours mal- 
honêtes, il ne fci-oit pas difficile de pro- 
duire bien des endroits ^Homère & d'/^f- 
^loàe propres à donner des idées très-vilui- 
ncs, & à débaucher l'efprit des jeunes 
gens, fi en les produifant on ne commet- 
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toit la même faute qu'eux. Que lî on 
leur mettoit en main non feulement Ovi- 
de & Catulle^ & une infinité d'autres bons 
Poètes , mais Horace lui même , fans y 
rien retrancher , combien d'ordures n'ap-r 
prendroient-ils pas ? Mais la vertu du bon 
Horace n'étoit guère rigide , non plus 
que celle de fon maître Eptcure ^& il réuA- 
fit mfiniment mieux à prêcher fur la 
vendange , qu'à parler d'une Morale fui- 
vie , & qui fe foûticnnc. 

Ses Satires ne font guère propres à cor- 
riger les manières rudes , l'envie , & la 
colère; non plus que celles des autres Poè- 
tes , qui nous reftent. Elles font toutes 
farcies de traits , qui ne viennent que de 
ces paflions V quoi qu'il y ait par- ci par-»- 
là des moralités f^ns liaifon ,& fans prin* 
çipcs. Leurs difcoui*s reflèmblent à ceux 
(du Curé qui fè donnoit au Diable, & 
quijuroitde toute fii force que s'il entend- 
doit fes Paroiflîcns jurer, ou parler du Dia* 
ble, il les excommunicroit. Horace lui 
même nous apprend un abus terrible de 
l'ancienne Poè'fie , dans ces paroles remar- 
quables , où il parle de l'ancienne Cojne- 
die des Grecs ; 



■ Sdtvus apertam 
tn rabiem vertp cœpitjocfi6 y cr fer honefias 
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Ire minax impunè domos. Dolnere cruerUQ 
Dente laç^jfiti^ fuit intaBis c^mque cura 
Condttione fnper commmi-^ {jfAin et ta?» Icx 
Pœnâ^îie lata^ mdo c^ha nollet carminé 
quemc^viam 

Defcrihi ; vert ère modum ^formidinefuftis 
^d bcncdiccndum , dclectandUmque coatli. 

La cruelle raillerie devint une pure ra- 
„ ge, 6c déchira impunément & d'une 
^, manière menaçante les plus honêtes fa- 
,,milles. Ceux qui furent mordus par les 

dents fanglantes des Poètes en furent 
^, fâchez , Ôc ceux qu'ils n'avoient pap 
M touche? prirent lalarme , à cau{è du 

danger commun. On fît mcmc dç^ 
j^loix, & Ton établit des peines, pouremr 
„ pêcher qu'on ne fît des vers médifanç 
1. contre qui que ce foit. Les Poètes chaiv 
5, gèrent dç difcours,par la cramte du bâr 
„ton , contraints de s'appliquer à dire du 
„bien& à divertir leurs auditeurs. Nowg 
avons encore ^rifophane , qui fut l'un 
des principaux ornemens de cette ancien- 
ne Comédie , pleine de fiel & de médifan- 
ces; & il y en avoit grand nombre, du 
temps Horace-^ dont il faifoit beaucoup de 
cas, comme il paroit par divers endroits de 
fcs ouvrages. Que pouvoit-on apprendre 
dans des Poètes , pleins de calomnies 6c 

d'obfcet 
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dobfcenitcz, tel qu'eft jiriflophane ^ fi on 
les lifoit dans un clpritd'admirationi fi ce 
n'eft à mordre fans pitié & fans difcretion, 
& à parler de la manière du monde la plus 
mal-honête ? Ainfi la ledure de ces Poètes 
ne pouvoitctre qucdefavantageufc, quel- 
que bonne opinion c^u^Horace en ait eue. 
Quoi que Ton ne nommât plus les gens, 
dans les Comédies , comme avoient fait 
les anciens Grecs i où ne laiflbit pas de 
faire de terribles Satires , oÎj on les nom- 
moit fouvent , ou au moins on les décri- 
voit fi bien , qu'il n'étoit pas difficile de 
reconnoître ceux à qui l'on en vouloit. 
Les Epigf ammes auffi , qui étoient toû- 
jours fort à la mode , font pour la plû- 
part des pièces tout à fait mordantes. Ceux 
qui ont lu Catulle ^ Horace ^ Perfe^ Juvenal 
Cr Martial favent qu'il n'y a rien de fi véri- 
table que ce que je viens dedu*e. Après cela, 
il faut Tivoxiix Horace fe moque bien de 
nous de dire que les Poètes fervent à gué- 
rir la jeuncflè de la colère , de Tcnvie, & 
des manières trop rudes. 

Mais enfin, dira-t-on, on ne peut pas 
douter que ces Poètes même , dont je viens 
de parler, n'aient mille belles moralitez, 
& ne fervent, par exemple, beaucoup à 
confoler ceux qui fetrouvent danslamau- 
vaife fortune , ou dans quelque état fâ- 

cheuxji 
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dheux , comme Horace le dit. C'cft ce 
qu'on ne fauroit nier , mais il faut aufli 
convcnirqu'il y a mille autres chofes dans 
CCS Poètes , propres à faire un cfiet tout 
contraire. Ils décrivent fouvcnt Icsrichef- 
(es, les honneurs, & les voluptcz, d'une 
manière vive 6c fi pleine de charmes; 
& au contraire , la pauvreté, labaflèfle& 
les chagrins, comme quelque chofe de fi 
affreux & de fi infupportable, qu'après 
les avoir lus, ileft difficile de n'en être 
pas extraordinaircment épouvanté. Qu on 
life ce que Theognis dit de la pauvreté 8c 
du foin quil faut prendre à la fuir, ôcl'on 
avouera qu'un avare ne (auroit en dire 
davantage. Cependant ceft un Pocte/^^- 
temieux^ que l'on met entre les mains de la 
;cuncflb, à caufe de fes moralitez. Qiion 
ife dans Horace ^àîàm une mfinité d'au- 
tresjce qu'ils difctit du plaifir qu'il y a d'ê- 
tre confideré dans le monde , de parvenir 
aux honneurs , & d'aquerir de la gloire ; 
& l'on avouera que les defcriptions qu'ils 
font de la vertu eftimable,quoi que mépri- 
iéei font extrêmement forcées , en com- 
paraifon des loiiangcs quils donnent aux 
honneurs & à la réputation, La raifon 
de cette difièrence c'eft que ces dernières 
loiianges coulent de fource; & que les au- 
tres ne viennent que par faillies, & pour 

imiter 
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imiter les Philofophes. Il n'eft pasbefbin 
de rien dire des plailîrs à ceux qui ont lu 
Horace^ qui fa vent très- bien qu'il en par- 
le d'une manière fc pénétrée , que Ion élo- 
quence là delîuseft tout à fait contagieufe. 
Si Pon trouve donc dans les Poètes, quel- 
que chofe de bien , ce que je ne nie pas , on 
y trouve aufli beaucoup de mal , de forte 
que Pon y voit ordinairement le pour & 
le contre, fans qu'ils donnent les moiens 
de difcerner le mal du bien . C'eft ce que 
Pon peut voir dans le Recueuil dte Stohée^on 
Pon trouve, fur divers fujets de Morale, 
de quoi appuier le pour & le contre, par des 
palîàges des Poètes. 

Mais pour revenir à Horace , il continue 
à faire le Panégyrique de ceux ^de fon mé- 
tier en ces termes : 

Caflis cum puerir ignarapuella mariti 
Difceret unde preces , vatem niji Adupi 
dedijfet ? 

Pojclt opem chorus Cr pr^fcntia fiumina 
femU, 

Ciûlejfes implorât aquasj dàflJi prece, blan^ 
dus ^ 

jivertit morbos , metuenda pericula pellit , 
Impetrat €r pacem locupUtem frugibus 
annum^ 

Carfnine DU fupçri placantur ^ carminé 

„Lcs 
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Les jeunes garçons & les jeunes filles, qui 
^, n'ont poinr éprouvé ce que c'cft que le 

mariage,d'oii apprendroient-ils des prie- 
,,res, Il la Mufe ne leur eût donne des 

Poètes? Le Choeur implore le fccours 

des Dieux, Se relient leur fa veu r ; il de- 
„ mande de la pluie, par une prière qu'il 

a apprilè ; il détourne les maladies 6c les 

dangers , qui leroitnt à craindre ; il ob- 
,5 tient la paix & une fertile année. Les 

vers appaifent également les Dieux du 
„ Ciel Se ceux des Enfers. 

Je ne dirai pas que tout ce difcours n'eft 
qu'un galimathias, dans la bouche â^Hora-- 
r^, qui ne croioit pas que les Dieux (c 
mêlallènt de la conduite du monde , non 
plus (\\x^ Epicwre puis que demander le 
fccours des Dieuxà s'adreflèr au concours 
fortuit des atomes c'étoit, félon lui , la mê-* 
me chofe. Je dirai feulement qu'il fait 
allufion à la prière que de jeunes filles 8c 
de jeunes garçons chantoient, pendant 
trois jours & trois nuits,aux jeux que l'on 
nommoit féculaires. Mais qu'y a-t-il de 
plus ridicule que de dire, que Ton auroit 
manque de prière, s'il n'y eût euper- 
fonne , qui eût fû fiiire des vers ? Eft-ce 
que l'on n'ofoit pas prier en profe , ou que 
Ton croioit que la Divinité eft plus touchée 
d'un difcours pompeux , & cadencé, que 

d'une 
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dune prière fimple , & enprofe? Croioit- 
on qu'elle aimât mieux une louange eq 
mufique , qu'un éloge récité fans chanter ? 
Quoique cela Ibit de la dernière abfurdi- 
té , il eft certain que les Poètes elîaioient 
de le perfuader au monde , pour faire va- 
loir le métier. Ils ont feint des miracles , 
& ils ont fait revenir les ames du Purga- 
toire (Car lesPayens avoient le leur, auf- 
fi bien qu'une partie des Chrétiens.) pour 
faire accroire que la Divinité fe plaifoit 
davantage à être loiiée en vers qu en pro- 
• Voiet fe. * Ils ont dit, que Simonide s'ctant 
^^^'^'J^^ accordé à un certain prix avec u n Athlète, 
flT. 24. pour faiu: une Ode fur fa viétoire i corn- 
me cet Athlète étoit trop obfcur, pour 
fournir au Poète de quoi remplir fon Ode^ 
il en emploia les deux tiers à loiier Caftor 
ScPolluxifurquoi P Athlète ne lui voulut 
donner qiie ie tiers de ce qu'il lui avoit 
promis , en Pinvitant néanmoins à dîner. 
Simonide.qm aimoit fans doute les bons 
morceaux , quand ils ne lui coûroient rien, 
ne manqua pas de s'y trouver, quoi que 
trompé par l'Athlète. Comme on étoit à 
table & que l'on ne penfoit qu a fe bien 
divertir , Simomde mangeant & buvant 
fans doute de fon mieux , pour fe paier par 
là d'une partie de ce que P Athlète lui re- 

tenoit injuiftement , deux jeunes hommes 

couverts 
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•couverts de poufliere , & trempez de 
fueur, comme s'ils venoicnt fort à la 
hâte , & firent appeller Simonide , pour 
lui parler tout à l'heure. A peine Simo- 
nide averti de cela, avoit il mis le pied 
hors de la chambre , lorfque ( ô mifacle 
inouï !) le plancher tombant accabla tous 
les aucrQ3 conviez i lans que ceux, qui 
a voient demandé à parler a Simonide^piiruC- 
fent en aucun lieu. Tout le monde, dit 
l'fliftoire, aiantfû comment cette afl&ire 
s'étoit pairée, reconnut vifiblement que 
Caftor & Pollux étoient venus lauver la 
vie à ce Poëte , à caufe des louanges qu'il 
leur avoit données. Ceux qui croioient 
cette légende n'avoient garde d'emploier 
Stmonide^ fans le bien paier. Ainfi il rcm- 
pliflbit le coffre fort, qu'il portoit,difoit- 
il, pour y mettre largent qu'il gagnoit,. 
Car il avoit , comme il difoit , deux cof- 
fres, où il mcttoit les recompenfcs qu'il 
recevoit, Se dont l'un ctoit toujours ex*^ ' . 
trémement léger, & l'autre aflez pefànt. 
Dans le premier étoient les complimens, 
&; dans l'autre l'argent. 

Ce qu'on dit de Pindare n etoit pas 
moins propre à faire voir l'eftime, que 
les Dieux faifoient de l'encens des Poè- 
tes, f Etant fur la fin de fa vie, ilfongca 1 ^aufan. 

que Proferpinc lui reprochoit qu'elle é- f ^i''^*'- 
^ D toit^-î7^ 
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toit la feule de toutes les Divinitez, poiir 
qui il n'avoit point fek d'Hymne i mais 
qu'elle s'attendoit qu'il en ccmpoferoit 
line à fa louange , lors qu'il an-iveroit chez 
tUc. En effet étant mort , incontment 
après il apparut en fonge , dit la tradi- 
tion, à une vieille parente qu'il avoit a 
Thebes , & lui chanta à l'honneur de la 
Vécffc une chanfon, q«c cette parente 
retint fi bien qu'elle l'écrivit à fon réveil , 
>dans les mêmes termes qu'elle l'avoit en- 
tendue. La Prêtreflè de Delphes, comme 
nous l'apprend le même Auteur, rendit, 
par ordre d'Apollon, un très-grand fervi- 
ce à un Poëte aufli avare que Pindare^ 
en ordonnant à ceux de Delphes de pai'ta- 
scravec lui toutes les prémices , que l'on 
offroit à Apollon. C'eft ainfi que les Poè- 
tes & leurs amis tâchoient de perfuader 
monde, que les Dieux eftimoient leur 
langage plus que celui des autres hoirimesi 
& par conféquent qu'ils en obtcnoient , 
plus facilement que les autres, ce dont ils 
pouvoient avoir befoin. 

C^e&ceqvi'J^orace étale aux yeux d Au- 
gu'fte, & de fes Ledeurs, autant qu'il lui 
eft poffible ,dans les vers que l'on en a rap- 
portez. 'Les peuples crédules le croioicnt 
effedtivement i mais que n'auroient pas 
crû des gens , qui s'imaginoient qu'en 
° danfant 



« 



ou Pensées Diverses, 

danfant autour d'un autel on appaifoit 
colère de la Divinité ? Une grande par- 
tie du Pagariifme , comme un homme 
d^efprit Va remarqué , a été fortement 
perfuadé que c'étoit paier les Dieux en 
bonne monoie , qued<^ les paicr enfants c/* 
chanfons. Comme ces deux choies ont 
beaucoup de liaifon, Pune avec Pautre, il 
ne faut pas douter que les Poètes ne pouf- 
faflënt fortement a la roue , pour entre- 
tenir les peuples dans ces pcnfécs. Auflî 
voit- on, dans Phiftoire Greque 6c Ro- 
maine, que dès que Pon croioit les Dieux 
irritez, onleurconfacroit des jeux ; dont 
les Pièces de Théâtre , les dances & les 
chanfons faifoient une bonne partie. 

§. Cependant il fetnble que les Poètes Toutqtioi 
huaient pas pû gagner les JurifconfultesRo- ^''^'^ 
mams. Au moms PEmpereur Jultmien ^^^ccorde 
a inféré dans le Code une Loi de Philip- aucf4f>e 
pe 5 qui leur eft peu honorable 6c n'y a immnmti 
rien mis en leur faveur. Dans le Titre 

II. du Livre X, où Pon trouve un re- 
cueuil des Loix faites par divers Empe* 
reurs , en faveur des Grammairiens , des 
^Rhéteurs, des Jurifconfultes, & des Mcde-* 
cins; & où Pon voit que Ponavoit accorde 
<3cs immunitez, des privilèges & des gnges 
publics à c^uxqui enfeignclwi^it ces Scien- 
C€S,ou qui les exercoient p^u'autorité publi-^ 

^Dx q^i^î 
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que ; on trouve cette loi de l'Empereuir 
PhilioDc: Poëu mil* immunit atis craroga- 
iivi Yuvarrmr; LES POETES NE 
70UrSSENT DU PRiriLEGS 
i'jUCUNE IMMUNITE. On 
ne peut pas accufer Philippe , comme s'il 
avoit été le fcul, qui n'eût pas été favo- 
rable aux Poètes ; car s'il y avoit eu quel- 
que Ordonnance en leur faveur , Tnbo. 
nien n'auroit pas manqué de l'inférer dans 
le Code. Il y â de l'apparence que du 
temps de Philippe, quelques Poètes crot- 
tez voulurent avoir part aux immunitez 
des ProfelTcurs d^s autres Sciences i & que 
quelcun s'en étant plaint à l'Empereur, 
il explica ainfi les L.oix favorables à ceux 
qui cnfeignoient publiquement les Scien- 
ces. Les Interprètes du Code ont cher- 
ché avec foin la raifon de cette Loi, com- 
; je l'ai vû dans ceux que j'ai pû conful- 
..r ; mais il me femble qu'ils ne l'ont pas 
trouvée. Cependant on peut en rendre 
de très-bonnes. La première eft, que les 
Maîtres publics des autres Sciences ren- 
dent fervice à l'Etat, en donnant à la Jeu- 
neflè des connoiflànces utiles; mais un 
Poëte, dont le plus noble emploi con- 
fifte à pafler fa vie à compofer des Ro- 
mans envers j car les Poèmes Epiques font 
les Ouvrages les plus relevez de la Poëfie; 
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unPocte , dis- je, rcnd-ilpar là un fcrvicc 
à PEtat, qui mérite une recompenfc pu- 
blique? Aucun Empereur Romain ne l'a 
crû , & c'cft pour cela qu'ils n'ont voulu 
donner aucune immunité aux Poètes. En 
fccondlicu, s'il yavoit de l'utilité à avoir 
nombre de Poètes, dans la République y 
il en auroit fallu remercier les Grammai- 
riens , qui fans être Poètes cnfei^cnt ce 
qu'on peut enfeigner de l'art de la Poèfici 
témoins ceux qui en ont le mieux écrit, 
& qui n'ont pas été Poètes. Enfin fi l'on 
avoit donné quelque immunité aux Poè- 
tes, touslesfujets'de l'Empire Romain fe 
feroient mis à faire des vers, & auroient- 
prétendu paflcr pour Poètes , pour 
s'exempter des charges de l'Etat. C'eft: 
alors que Ton auroit vu, • 

Corvos Poétas & Poétridas picas. 

les corbeaux devenir Poètes , & les pies 
^^Poetejses. Qu'on ne me difè pas qu'on 
auroit pu établir des Tribunaux , qui au- 
roient diftinguéles bons & les mauvais 
Poètes, lien auroit fallu un nombre prodi- 
gieux, pour lire & pour examiner les 
pièces c^u'on leur auroit préfentées, ce qui 
auroit été à charge à l'Etat ; outre qu'il 

sV feroit gUfié de terribles abus, q^i'il 

P3 n'cft 
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n'eft pas bcfoin de décrire au long. Je di- 
rai feulement que tous ceux qui auraient 
pu égaler Chenle (méchant Poète du temps 
Alexandre, & à qui ce Prince fit un gros 
. préfent , pour des vers faits à fa louange ) 
auroicnt prétendu à l'immunité , comme 
étant bien raifonnableque des gens, qui au- 
roient été jugez bons Poètes par Alexan- 
dre difcif le iî'Anftote , & admu-ateur d'//c7. 
iwe-rr^fuflent mis dans ce rang-là.Les Empe- 
reurs auroicnt été tous lesjours importunez 
de vers de toutes les façons des Poètes qui 
fc feroient plaints à eux , du prétendu 
tort qu'on leur auroit fàit , en leur con- 
teftant ce glorieux nom. On ne peut pas 
dire à cela que chacun ne (ait pas faire des 
vcxi iCar quand il s'agit fur tout de la Lan- 
gue ma(ternelle,une infinité de gens s'ima- 
ginent d'en pouvoir faire; & cette imagi- 
hation ridicule s'augmentéroit infiniment, 
par l'envie du gain. 

t VnpHS ^ Q^,^ expedivit Pjittaco fmm X AIÎ^E^ 
wPmo^fl. p^çj^f^f^ç 4ocmt V€rba mjlra conart^ 
Afa^sjier artis , ingéniée largitor 
Venter , negatas artifex ftcfui voces. 
' Quodfi doloft fpcs reftilferttnummi y 
Corvos Po 'éuts Poétridas pic^s 
Ctuntarç amas Pegafehm mdcs. 
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„Qiii a appris, dit ua Pocce, aux I?cn-o-. 
„quets à dire bo 77 jour eu Grec, & auî^ 
^Pies à eflaier de parler comme nous? 

Le Ventre , qui cft le maître des arrs^ 
3^ qui donoc de IcCprit & qui lait imiter des 

paroles , que la loature n'a point appri-^ 
,^ fes. Que s'il y avoit Pappai'çoce trpm». 
3, pcufe du moindre gain , vous verriez 

les Corbeaux devenus Poè tes ôç Pics 
yy Poëteflès chanter d'admirables vçr§. Jç 
neconfcilleroisàaucun Prince dçrdlàicr, 
înqis pour ne pas Uifler éteindre refprit 
poétique , on peut donner des rçcompen-r 
ces à ceux qui fQUt capables d'enfeigner 
les autres Sciences , 6c leyr permettre de 
faire quelquefois des vcfs , s'ils y ont du 
talent. 

$ J'ai dit dès le commencement de cet ^^^^^ 
Ouvrage, qu'il n'étoit pas inutile qu'il y 

s î ^ > ont ecnt a 

çiit eu des Poètes, )e ne prctens pasipen 
dcdire, en cet endroit i mais je foutiens d'itijimircy 
que les Poètes Epiques nç fe propofènt pr* de di- 
nullement d'inftruire, comme la princi7 
pale partie de leur deflèa?,m?iis g niquemcnl 
de donner du plaifir au Leftcur , St de 
l'inftruirç feulemenf gutant que cela peu? 
fervir à l'ornement du Poëmo. Je fti que 
ceux qui ont écrit de. l'Art Poétique ionç 
d'un ientiment contraire , lirais jefui5|>çfr 
ftiadé qu'Us ont plutôt dit cç qut: les PqçV 

P4 tes 
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tes auroient dû faire que ce qu'ils ont fait. 
Pour en convaincre auffi le Le6teur,il ne 
faut qu'examiner quelques unes de leurs 
principales raifons. 
^LeBojfu, Un homme * d'efprit,qui a écrit en Fran- 
çois du Poëme Evicjue^ avec beaucoup d'art 
éc de netteté, définit ainfî l'Epopée; cejt~^ 

dit il, difcours inventé avec art^ four for^ 
fr/erles mœurs^ far des inftru^lions déguifces 
fous les allégories £une a^ion importante , ^jui 
ejl racontée envers^ d'une manière vrai-fembla- 
bie^ diver tirante Cr mervetlleufe. Mais, il l'on 
y prend garde de près , on s'appercevm 
que cette définition n'eft la définition que 
d'une idée. Car enfin fi je nie qu'il paroif- 
fe, par aucun endroit ài Homère & de V^ir- 
^ï7tf,qu'ils aient eu d'autre deflein que celui 
de plaire à leiîrs Lefteurs, perfonne ne 
f^uroit prouver le contraire. On dira 
peutêtrc que l'on peut tirer certaines in- 
llructions des évenemens,qu'ils raccontent 
dans leurs Poèmes. Mais je foûtiens que 
quelque narration, que l'on faflè, il y au- 
ra de même toûjoui^s quelque moralité à 
en tirer, quoi que celui qui a fait le dif- 
cours n'y ait jamais penfé. Prenez quel- 
que Roman , ou quelque Hiftoriette, 
qu'il vous plaim; 85 je m'engage d'en ti- 
ycr des inftrudions morales, que TAu- 
teùr du Rpman, oiiderHiftoriettenau- 
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ra eu aucun deflcin de nous donner. Com- 
me rhomme eft une Intelligence fujette 
à des Loix qui règlent fa conduite, on 
n'en fauroit prefque rien racconter , fur 
quQÎPonne puifle moralifer tant que Ton 
ypudra. Pour être donc allure quun 
Poète a eu deflein de nous donner de cer- 
taines leçons, il faudroit qu'il l'eût dit 
lui même , ou au moins qu'il leût mar- 
qué dans fes Ecrits, d'une manière qui ne 
fût point douteufe. Or il eft certain qu'il 
n'y a rien dans J^owerejouà^nsf^ir^ite^ qui 
nous puifle convaincre qu'ils ont eu dcf-^ 
fein de nous inftruire de certaines Mora*» 
litex. 

' Je pofe niéme en fkit, que fi en raifbn-' 
nanton tire de ces Poètes des inftru6lions 
morales , confornies aux idées de vertu 
& de vice qu'ils poîivoient avoir (car il Ics^ 
faut juger, par leurs idées, 8c non par 
les nôtres j) on en tirera aufli , par de lem- 
blables raifonncmens, des conclufions tou- 
tes contraires. Cela étant , il eft vifible 
que ce qu'ils difènt en faveur de la vertu, 
& contre le vice doit être d'une très-peti-^ 
te utilité. 

Voions ce qu -on dit de la Fable de l'Ilia- 
de , ou de ce que le Poëte a inventé, dan5 
îe deflein d'infinuer une certaine chofc 
^ux Grecs, f On nous dit qn^or^ere f i^y, 

P f voiant ^- 
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voiant laGrcce divifée en autant d'Etats, 
qu'elle avoit de villes, & néanmoins con- 
trainte de fe rciinir fouvent , en un feul 
corps , contre fes ennemis communs j il 
enti'epritde lui faire voir, dans Ton Iliade, 
qu'il n'y avoit que la bonne intelligence 
qui pût faire reiillir des delîeins formez 8c 
conduits par pluficurs Chefs : & au cour 
traire que la mefintelligence, a toujours 
été la ruine inévitable de ces confédéra- 
tions. Homère^ dit-on , a donc pris pour 
le fonds de fli Fable, cette gi^ande vérité j 
que la mefintelligence des Princes ruine; 
leurs propres Etats. y^t'W^f, dit-il, la co^ 
1ère d\Adnlle ^ ftpernicieufe aux Grecs C^^ui 
A fait périr tant de Héros ^ le Roi ^gamemnon 
ce Prince s^ étant fcparez. en ^e querellant. 

J'avoue que Pon peut tirer cette in- 
ftru6lion de l'Iliade, 8c Homère rac? 
conte les maux que les Grecs fouffrirent, 
pendant qu'Achille étoit irrité contre A- 
gamemnon. Mais quoi qu'il eûtracconté, 
on en eut pû tirer quelque Moralité , com- 
me je l'ai dcja dit; &l'on ne lit en aucun 
endroit de fon Poème qu il fc fbit propo- 
fc ce but. Tout ce quon en dit n'eftquc 
par fimple conjecture. On a autant de 
droit de la rejettcr , que de la propofer. 
Si l'on peut conclun-e de la narration 
ài Homère^ touchant les Grecs, qu'il falloir, 

dans 
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dans une confédération, comme la leur, 
que Pon fc fournît à un feul Général ; ne 
peut-on pas tirer une leçon toute contrai- 
re de cequ'ilditdesTroiens? Parce qu'ils 
obeifloient tous à Priam , qui fe laiflbit 
gouverner par fes fils i & qiie leurs Chefs 
iScceuxde leurs Alliez fui voient aveugle* 
ment l'avis d'Heétor 9 ils fe perdirent en* 
ticrement. Homère nous apprend donc 
aufli par là , que la trop grande autorité 
d'un Prince, comme étoit celle de Priam, 
foûtenu de fes fils , eft k ruine de PEtat ; 
qu'aucune Concorde ne peut fauvcr, lors 
qu'il eft trop mal gouverné. Il auroit 
bien mieux vallu , pour ce Prince & pour 
fa famille, qu'ils n'euflènt pas eu aflèz 
d'autorité pour retenir Hélène, malgré 
les Troiens \ puis qu'en la rendant à fon 
époux, ils auroient évité une guerre, qui 
leur caufales plus affixux malheurs, dont 
les Poètes aient jamais parla Que ne pour** 
roit-on pas dire, à cette occafion, fur cette 
admirable maxime de la bonne Politique, 
qu'il ne doit y avoir dans un Etat bien ré- 
glé, aucuneautoritéaudefliisdesloixi ou 
aucune perfonne ,quipuiflè faire tout ce 
qu'elle tix)uve bon , fans avoir rien à crain- 
dre? On feroitauffiunbeau commentaire , 
fur leconfeilde f Pol5^damas de rcntrer u^''^,,^^ 
dans la ville de Troiç , pour éviter k co- denuadel 

1ère 
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Icre d'Achille , & fur la réponfe d'Hcftor; 
où l'on montreroit qu'un General doit 
écouter le confeil des principaux Officiers, 
& qu'il vaut mieux laifler échapper l'oc- 
cafion de remporter quelque avantage fur 
l'ennemi, que de fe perdre entieremcnn 
en obeiflant à un General, qui abule de fon 
autorité, &qui bazarde tout. On diroit 
encore o^Homtre ne s'efl: point propofé 
de montrer que la divifion cft ruineufe > 
puis qu'il introduit, dans fon Poème, les 
• Vait'L Dieux étrangement * divifez entre eux, 
fartictiiie- fur le fujct dcs Troicns Se des Grecs; fans 
remem le qu'il crût qu'on Ics pût blâmer pour cela. 
liv.^ XX. p^yj. venir f à l'Odyflée,on dit que le 
ZtvV^^ principal deflcin du Poète eft de faire voir 
lu." que l'abfence d'une perfqnnc hors de chez 
loi, ou qui n'a point l'œuil à ce qui s'y 
fait, y caufedc grands defordres; de for- 
te que le principal de l'aétion & le plus 
cflèntiel eft l'abfencfe du H-cros. On ne 
peut pas nier Homère n'ait voulu dé- 
crire l'abfence d'Ulyfle, & les defordres 
qu'elle caufa chez lui; mais qui peut af- 
fûter que c'eft là fon principal delfein , & 
que ce n'eft pas pour toucher, & pour 
divertir le Leéteur; en lui donnant deU 
pitié pour UlyAc fie pour fa famille, & en 
excitant fon admiration &fi curiofité, par 

Içs accidents extraordinaires qui lui arri-» 

vent? 

> .1 « 
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vent? 11 a fîillu £iire Ulyflè fort prudent 
& fort favorifé' âcs Dieux , pour fe tirer 
des dangers où il fe trouva; ee qui le 
rend plus admirable, & qui lui attire 
Peftime du Lefteur. J'avoue que parmi 
tout cela, il y a beaucoup de bonnes in- 
ftrudions ; mais ce n'eft que la broderie 
de la Fable, Se non le principal deflcin 
du Poète On en trouve de femblablcs, 
dans tous les Romans i dont les Au- 
teurs n'ont eu néanmoins d'autre deflein 
que d'amufer It Lefteur, en lui raccon- 
tant agréablement unmenfonge, comme 
une hiiloire véritable. On ne peut donc ti-' 
rer de là aucune confequence, en faveur 
àî^Homere^ à moins que d'attribuer aufîî à 
Scudery & à Calprenede la vuë philofophi- 
que d'inftruire le Public par leurs Ro- 
mans ; dont Tunique but étoit d'amufer 
& de divertir les perfonnes, qui ne favent 
àquoicmploierleur loifir. 

Outre cela, pour infinuer qu'un Prin- 
ce ne doit pas s'abfenter de chez lui , il 
auroit mieux vallu prendre quelque autre 
perfonnage que celui d'Ulyflc; qui étoic 
forti malgré lui de fa maifon & de fa pa- 
trie , & qui n'en demeuroit abfent que 
parforce. Il auroit fallu choifir quelcun, 
qui fût forti par imprudence , & qui de- 
meurât dehors par mau vaife conduite j ce 
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qui auroit marqué bien plus clairement 
ce que le Pocte auroit en deflein d'enfei- 
gner. En voiant l'imprudence punie, on 
comprendroit bien plus facilement , qu'il 
faut qu'un Prince demeure chez lui j qu'en 
voiant arriver du defordre dans la maifon 
dun homme, qui n'cft abfent, que par- 
ce qu'il lui eft impoffible de revenir. 

Mais quand ces raifons ne feroient pas 
auffi fortes, quelles le font; on pourroit 
renverfer tout d'un coup la conje^ure que 
l'on a rapportée , touchant le deflein d^Ho- 
mère dans l'Ody flee ; en propofant d'autres 
conjcétures, qui n'auroicnt pas moins de 
vrai-femblance.Rien n'cmpêcheroit qu'on 
ne dît, fur les mêmes principes, que ledef. 
fein du Poète a été de montrer , qu'aucun 
retardement , de quelqtie nature qu'il puif- 
le être, ne peut empêcher l'exécution des 
arrêts de la Dellince. C'cft un dogme, qui 
n'eft pas rare dans Homere^^ âLoniVOàyC- 
ïèc n'eft que le commentaire. On y voit 
Ulyflc dans des plaifirs , & dans des ten- 
tations confidcrablcs , pour lui faire ou- 
blier fa patrie. On le voit dans des dan- 
gers affreux, d où il fort heureuiemcnt ; 
parce que le Deftin vouloit qu'il retournât 
• oHyfT, çhozlixi J^omere ne dit * pas fort loin du 
verfic. commencement de rOdyflée, que lorj 
que les anntes de l'abfcnce d'Ulylfc s'étant 
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fcâuleesy le tettJVs fut venu auquel les Dieux 
avaient defiiné fon retour chez, lui , dans file 
-dVtha^ue^ilne fe trouva pas fans peine ^ ry^eme 
parmi fis amis. 

On pourrait au fîî dire qu Homère ^iuroit 
eu deflcin de décrire l'amoui- coDjugal , en 
repréfcntant d'un côté Pcnclopc inébran- 
lable aux cai'eflcs & aux menaces des fes 
amans, pendant une fi longue abfence; 
& fe lailîànt plûtôt ruiner par tous ces 
gens-là qui en lui faifànt Pamour vi- 
voient àfcs dépens, que d'accorder à au- 
cun d eux ce qu'il fouhaitoit : 8c de l'au- 
tre Ulyfle ne pouvant être débauché ni 
par Circé, ni par Calypfb, ni par la fil- 
le d'Alcinoiis, mais fouhaitant toûiours 
paffîonnément de revoir Pénélope j à qui 
il n'étoit pas néanmoins fi fidèle , qu elle, 
lui étoit. Mais cela même fcrt à faire voir 
la confiance , puifquc des Dcefles , com- 
me Circé ôcCalypfo , qui ne lui refufoient 
rien, ne purent le retenir dans leurs 
agréiibles îles , pas même en lui offi-ant 
l'immortalité. 11 eft vrai ou^Homere fait 
entrer, dans le defir qu Ulyflè avoit de 
retourner, Pamour de la patrie; mais il 
n'eft point incompatible , avec celui de 

femme. Patria , -[-dit Ciceron , tanta eQ m 
vis^ ac tanta natura^ ut Ithacam illam in ur^t.i. 
étfperrimis faxulis ^ tamqMmmdhlHm affixam^ c. 44* 

fapien. 
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fapientiffmHs vir immortalitati anteponeriU 
-j, L'amour de la patrie a tant de force, 
& il eft fi naturel ; qu un homme très* 
fage préferoit Itaque , qui eft placée 
„commc un nid d'oifeau , entre des cail- 
^5 loux très-rudes , à Pimrmortalité. 

On m'avouera que puis qu'on peut don- 
ner tant de fens difïerens à la prétendue 
allégorie , qui compofe l'Odyflée , il n'y 
a pas grande apparence Homère s en foit 
propofé aucun en particulier, comme le 
but de fon Ouvrage ; ou que s'il avoiteu 
ce deflein , il l'auroit fort mal exécuté. 
Une Allégorie fi obfcure ^ qu elle eft éga- 
lement fufceptiblc de divers fcns, n'cft 
plus une Allégorie , mais une Enigme, 
^LeBoJfu Ccque l'on dit du deflein ^ moral, que 
Liv.j. ^/rg/7<? s eft propofé dans l'Encïde , n'eft 
^« pas mieux fondé. On nous Veut perfua- 
der que ce Poète avoit defTcm d'inftruire 
Augufte , comme le fondateur d'un grand 
Empire, & lui infpircr, aufiî bien qu'a 
fes fucccfleurs, le même efprit Se la mê- 
me conduite, quiavoient fait cet Empire 
fi grand. Un Romain , dit-on, très-fa- 
vant & grand Politique (c'eft Ciceron)nou% 
apprend que la douceur étoit telleaient 
l'efprit de cet Etat, qu elle y regnoit juf- 
qu'au milieu de la guerre ; & qu'il n'jr 
avoit qu'une néceflitç abfolue , qui put 

en 
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en fufpendre lefFet, On foûtient que c eft 
là 1 inflrudioa^que Ftrgile a voulu don- 
ner aux Empereurs Romains, dans Ton E- 
neîde. 

Mais premièrement on peut dire que 
Virgile repréfcnte bien par tout Ence dé- 
vot & attaché à fuivre ks ordres des Dieux j 
mais qu'au refte 5 il ne lui fait point exer- 
cer de douceur extraordinaire, envers les 
- vaincus. On ne voit pas qu'il étale en au- 
cun lieu fa clémence. Au contraire il lui 
fait tuer lans quartier, dans les combats, 
tous ceux qui l'implorent. 

En fécond lieu , lî l'on vouloit raifbn- 
ner , dans la fuppofition que Vtrgile s'efl: 

Î)ropofé de donner des inllruétions mort- 
es i on diroit plutôt qu'il a deflcin de mon- 
ti'er qu'il faut fe foumettre aux ordres 
de la J?rovidence, quoi qu'ils paroiflènt 
durs 8c difficiles à exécuter. C'eft là une 
penfée, qui règne dans toute l'Eneïde, 
, comme il feroit facile de le faire voir. On 
pourrôitdirc auflî, qu'il auroit eu deflèin 
défaire connoitre aux Romains,que Téta- 
bliflèment d'un grand Empire ne fe fait 
point, faris une providence particulière du 
Ciel i & leur infpiret pai* confequent de 
\( la dévotion. Mais ces projets ne tombent 

fruere dans une ame Epicurienne , & tout 
p monde fait que Virgilç étoit dans les 

E fentiçjens 
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fentitnerts d'Epicure , aufli bien que fou 
bon ami Horace. ♦ „ a 

S'il fiiut dire la vérité, comme elle cft; 
il y a grande apparence , que f^trgtie n'a 
voulu que flatter les Romains & en par- 
ticulier Augufte ; en fàifant un Roman 
fur l'origine de leur Empire , ôc de la fa- 
mille ^«/''««f, qu'il fiiit defcendrc d'/«- 
lus fils d'Ence, felcnla tradition de cette 
famille C'eft là le but du Poète, qui ne 
perd guère d'occafion de flatter ou Au- 
gure, ou tous les Romains, 8c non pas 
d'exhorter les Empereurs à la clémen- 
ce. , . . 
Voilà danc les projets moraux des trois 

plus beaux Poëmcs Epiques , qui aient 
jamais été fxits , entièrement renverfez ; 
^prèsquoi, il ne fera pas difficile dccroi- 
^chHp.ir. re que les Poèmes Tragiques n'ont pas eu 
iefafoeti- deflcins plus relcvcz. Anflote * defi- 
nit ainfi la Tragédie \ Ceft, dit-il, me tmù 
mion d'une aBion grave, entière ijm aune 
Mesrimdeur &c. c}mfar le moien de la com. 
paffon Cr de la terreur achevé de purger en 
nous ces fortes de pajftons, Cr toutes les 
autres femhlahles. Ainfi les Poètes Tra- 
giques fe propoferoient de guérir les paf- 
fions de leure Auditeurs , ou au moins 
de les diminuer , en excitant en eux la 
compaflîon & la terreur. Je ne voudrois 

pas 
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pas dire que jamais aucun Poète Tragique 
ne s'eft propole un deflein moral ; mais je 
crqi que Ja plupart du temps ils n'y ont 

{)as penfé, & queJes Mpralitez,quMs mê- 
ent dans leurs pièces, y font plutôt pour 
embellir le fujct &C pour plaire à l'Audi* 
teur^ qu'à delîèin de calmer fes paffions. 
En y rcpréfentant Içs malheurs de la vie 
humaine &: Pincertitude de tout ce qui la 
regarde, à dçflcin de toucher; il ie pour- 
roit faire que quelquefois les Auditeurs, 
frappez de cç qu'ils auroicnt oui dire , fe 
modcreroicnt un peu plus, dans leurs dô^ 
firs & dans leurs ; çmportemeqs. Mais la 
terreur .& la pitié ne fe gueriflent pas 
en lc§ excitant jfouv.ent dans le cœur -i; 
au contraire les . hoipmes y s'y accoutu- 
ment fi bien , que la moindre choie cil ca- 
pable; £i> fuite de les émouvoir. C'efl: 
ainfi que fe forment toutes les habitudes. 
A. force d'avoir fouvcnt les menj^çs mou- 
vemens", ils deviennent fi naturels,; qu'il 
efl: très-difficile de s en défaire.r . Mi^i$ on; 
dira peutètrc néanmoins qu'à force 4e con- 
fiderer les objets triftes & propres à effra- 
yer , que les Tragédies nou$,ri:préfentcnt, 
nous pourrions devenir , avec Je temps, 
moins fei;iiibles à la copipaflion 6l à la fra- 
yeur : comme le3 fpldats s'açcoûtumcnt 
améprifer les dangers, dans lesquels ils 

E % fc 
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fè trouvent fouvent engagez. Mais cette 
comparaifon ne vaut rieri , parce que les 
loldats font ce qu'ils peuvent, toutes les 
fois qu'ils fe trouvent en danger, pour 
n'en avoir point peur, &pour fe rafllirer 
les uns les autres : aulieu que le Poète 
Tragique n'oubliant rien de ce qu'il peut 
emploier, pour crhouvoir fes Auditeurs;' 
Se ces derniers ne s'oppofant nullement 
à fbn deffein , ils fe font une habitude des 
pallions qu'il excite eil eux. 

On dira encore que les exemples des mal- 
heurs de la vie humaine , qiie l'on voit 
dans les Tragédies , difpofènt ceux qui 
les ont fouvent vu jouer à s'en étonner 
moins . lors cju'ils leur arrivent: à eux mê*^ 
^ Vide mes. * Ileft vrai que les Philofophcs tâ-^ 
Marc.Àn- chent de Elire cct ûfage de la Tragédie, & 
Lib^'^ qu'ilsen tirent fouvent des exemples pour 
n.ù.^ 'ai po^'^^^ hommes à la conftance Mais 
eumlûcum autre chofc eft tâchcr de tirer quelque uti- 
Tk Gâta» lité d'une chofe, qui eft établie ; & faire 
k^rum. cette même chofe , dans un certain dcA 
fein. Les Philofophes font bien de tâ- 
cher de porter les hommes à k vertu, 
par les objets mêmes de leurs pafîions 8c 
de leurs plaifii^s ; mais les Poètes Tra- 
'giquesfe font bien plus prôpofez l'ap- 
plaudiflcment du peuple, & fon diver- 
tillcment , que fa corrcdion. Auffi; par- 

ve^ 
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venoicnt-ils bien plus fouvcnt à la pre- 
mière de CCS deux fins, qu'à la féconde. 

Les Poètes Comiques prétendoient né- 
anmoins auflî avoir part à cet honneur ^ 
&: Von diloit communément erffeigner la 
Comédie ^ aufli bien que la Tragédie, pour 
dire publier des pièces de Théâtre. En 
efièc en repréfentant la .vie commune & 
en raillant les fottifes des hommes , ils 
pouvoicnt peutêtre produire plus d'effet; 
qu'en leur étalant les malheurs extraor- 
dinaires des Héros de la Fable, comme 
faifoient les Poètes Tragiques. Il y a peu 
de Rois & de grands Seigneurs , àquifeuls 
les exemples de la Tragédie peuvent bien 
quadrer. Il y a aû contraire une infinité 
de particuhers, qui peuvent voir utile- 
ment le ridicule de leurs paffions jouédans 
les Comédies. Mais afin que les Poètes 
Comiques puilFentpadcr pour des Maîtres 
publics de la Vertu , il fiiudroit qu'ils euf- 
fcnt été Philofophes; ou qu'il ny eût eiz* 
que des Philofbphes, qui cuficnt fait des 
Comédies. Cela n'étant point, il eft ar- 
rivé que les Comédies, étant CQpnpofées 
pai- des gens peu réglez, n'ont pas moins 
icryi à introduire les vices, qu'à en faire 
voir le ridicule. Elles ne repréfentent la 
débauche Scplufieurs autres vices comme 
blâmables, que lors qu'ils font venus à 
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un aflèz grand excès ;' Ceft à dire, lors 
feulement qu'ils peuvent nuire à Pétablif- 
fement & à la fortune de ceux qui s'y aban- 
donnent. Or la bonne Philofophie deman- 
de bien plus de vertu, qu'il n'en faut pour 
ne pas fc diffamer , & pour ne pas fc perdre 
dans le nlon Je. Aufli , quoi qu'on en puif^ 
fc dire . les Poètes Comiques ne femblent 
avoir eu autre chofe en vue, que di? di- 
vertir le Public, 6c de gagner de la répu- 
tation fie de) 'argent,cn le diverti (Tant. Pour 
cela, il a fallu néceflairement mêler beau- 
coup de Moralités dans les conveffations 
de leurs perfonnages ; parce que l'on tietit 
fou vent de femblables difcours, & parce 
qu'après avoir bien ri, le Public le diver- 
tit à moralifer de temps en temps -, plu- 
tôt pour changer démets , que pour s'in- 
ftruire. Preuve de cela, c'eft qu'on n'en 
faifoit aucun profit , comme un Poète 
t Tîatitus Comique l'a fort bien Remarqué, * dans 

j^S. ir. 

SpeBavi ego fridem Comicos ad ijtum mor 
dum 

Sapienter di^la dicere atque iis plaudier^ 
Cumillos fapiemes 'ipores monjlrabarjt poploy 
Sed ckmtnde Çmm ^ipjt^e ibant divorfi do^ 
rnum , 

NuUrs evAt illo pAilo^M' illi jujferunt. 

''J'ai 
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J'ai vu fouvent qu'après que les Poètes 
35 Comiques avoicnt dit de Donnes chofes 
Se qu'ils en avoient été applaudis pen- 
^, dant qu'ils enfeignoient les bonnes 
mœurs au peuple ; chacun s'en étant; 
„ retourné chez foi, pcrfonne ne fuivoit 
55 leurs avis. 

Je ne prétends pas prouver , par tout 
ce difcours, que l'on ne puifiè pas don- 
ner en vers do très-utiles préceptes, 6c 
qur l'on n'en ait en eflet donné. J'ai feu-^ 
Jement voulu faii'c yoir que ce que l'on 
dit^des dcfleins moraux des plus beaux 
Ouvrages de l'ancienne Poëlîe , a bien 
plus d'apparence que de fblidité , loi's 
qu'on le confidere de près. Cela n'cm-r 
pêche nullement qu'un Poète, qui aui» 
roit goûté les bonnes maximes d'une Phi- 
lofophie un peu plus fevere , que celle 
des plus grands Poètes de l'Antiquité, & 
qui les poffedcrpit comme ils pollcdoient 
les opinions de leurs temps, ne pût entre- 
prendre un Poè'me , dans les mêmes vues 
qu'on leur a vainement attribuées s $C ré- 
tablir ainfi l'honneur de la PoèTie diffii- 
mée , par les défauts que l'on y a rcmar«r 
quez. C'cft de ce Poète, dont on pour- 
xoit véritablement dire ce qo? Horace dit 
\ -celui qu'il tâchoit de former dans fou 
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Omnetulit pim^um, qui miÇcuit utile dtdci^ 
Le^orem dcUtUndo ^ paritér^ne monendo. 

Criui-là gagne les fuftrages de tout le 
„ monde, qui mêle l'utile ài'agreable, en 
„ divertiîrant le Lcdcur, & en lui don- 
nant en même temps de bons avis. Mais 
j'ai grande peur , que ce Poète ne foit 

pendant long- temps, qu'une pure idée ^ans 
réalité. ' 

He la § Il n'y a rien que l'on eftime davan- 
^rah^de tagequel'Eloquencc, non feulement par- 
hSc'' ""î s perfonnes favantes , mais même par- 
•f • mi le peuple. Cependant il n^y a guère 
de chofes , dont qn ait communient 
une idée moins jufte. On peut dire que 
c'eft la chofe du monde la plus utile, 
quand on la poflède véritablement ; mais 
on doit dire aufli,que lors que l'on croit 
feulement l'avoir, & que l'on en perfua- 
de la multitude, il ny a guère de chofes 
plus nuifiblcs. Non feulement on prend 
un fantôme, pour q uclque chofe de réel ; 
mais fou vent même, au lieu de la Vérité , 
— — -fuadr ' * ' - 

d'écl 

accres-épaiiies ténèbres. J ^appelle vérita- 
ble Eloquence, afin que Pon ne s'y trom- 
pe pas, l'Art de dire la Vérité, comme oa 
doit dire pour en convaincre des perfon^ 
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nés raifonnables > pour les rendre attentifs, 
& pour les toucher, s'il eft néceflkire, en 
la difant. Au conti^rejafauflè Eloquent 
ce eft l'Art, fi on peut lui donner ce nom, 
de propofer le Menfonge comme la Vé- 
rité, & de faire rendre au premier le ref* 
pedqui n'cft dû qu'à la féconde; à quoi 
l'on doit joindre la mal-habileté de ceux 
qui propofent la Vérité même , d'une 
manière fi mdigne, qu'ils en font douter 
ceux à qui ils en parlent,& que pcrfbnne ne 
les écoute , ni n'elt touché de leur diC- 
cours , quoi que le fonds en foit vérita- 
ble. 

Pour faire voir toute l'excellence delà 
véritable Eloquence , & tous les ddàvan- 
ges dclafauflc, ilfaudroit faire une Rhé- 
torique entière i cç que je n'ai garde d'en- 
treprendre, en cet endroit. Je ferai feule- 
ment quelques réflexions générales, fur 
les qôatre parties de cette Science, l'/n- 
fvention^ la Difpofitton ^ f Exprejfmj ^ I4 
Prononciation, 

I. Z7;n/^;?//V?;;confiftc, comme l'on fait, m- 
à découvrir ce que l'on peut dire, fur le 

vcntiofs, 

fujet que Ion doit traiter , mais comme on 
ne doit pas dire tout ce qui fc préfente à 
l'çfprit , quoi que le fujet le rcnterme, par- 
ce qu'ion ne finiroit point ; il faut ncceflài- 
rcmcnt faire un choix des penfécs les plus 

E 5 pro^ 
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propres au but, qilePon fe propole. C'ef^ 
en quoi confillc Part & Thabileté d'un 
Orateur. A moins que d'être ftupidç 
& fans lecture, il neft paspoflîbledeman^ 
quér abfolument de matière:, quand on ^ 
quelque: vérité, ou quelque fait à traiter 5 
mais à moins que d'entendre l'art depenlcr 
juffcc ôc.d'y avoirfait fouvent de longues 
& de pi'oforides réflexions ; à moins que 
d'avoir du' goût, & du difcernenïcnt, 011 
fait ordinairement un mauvais choix en- 
tre les choies qui fe préfentent à l'efpric» 
On s'étend beaucoup fur ce qui eft peu im- 
portant, on s'attache même à des chofes 
qui ont une liaifon trop éloignée avec le 
fujet , que l'on traite : pendant que l'om 
omet, celles qui font les plus importantes 
& les plus eflentiellcs, ou qu'on ne les 
touche que légèrement^ Ceil ce qui ar- 
rive tous les jours , fur tout aux Prédica- 
teurs i qui^ farts entendre les règles de l'Art, 
n'apprennent à prêcher que par coutume. 

Mais pour dire quelque chofe de plus 
particulier, on commet en cette occa- 
fion principalement trois fautes i qui ne 
paroiflènt pas telles aux yeux de ceux qui 
ne favent pas diftinguer la véritable Elor 
quence de.U.fauflè, mais qui n'en font 
pas moins gîT.ndes, &qui, à caufc décela 
même, produifcnt de tr^^^mauv*û§> eÔets. 
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La première, c'cft qu'une infinité de 
gens s^imagincnt que pourvu qu'ils par- 
lent beaucoup, deforte que la matière ne 
leur iTiancjue point , c'en eft allez pour 
pafièr pour éloquens i à moins qu'ils ne 
foicnt d'ailleurs tout à fait dcftituez des 
talens extérieurs qui regardent le ftile & 
la prononciation Parler une heure , ou 
deux, fur un pied de mouche, quoi que 
fans choix & fans difcerncmcnt, paroi t la 
plus belle." chofc du monde j pourvu 
qu'on n'héfitc point, ôc qu'on s émeuve 
beaucoup. On s'imagine d'aquerir la répu- 
tation d'homme d'cfprit, en dépit du bon 
fens5 comme fi l'un pouvoit être , (arts 
Tautre. lleneftdc même des Auteurs, que 
des Orateurs; quoi qu'ih devroient être 
d'autant plus leveres dans le choix de leurs 
penfées , qu'un Lefteur eft infiniment plus 
difficile à contenter , qu'un Auditeur. 
Cependant pourvû qu'ils puiflcnt faire un 
gros Livre ce que les paroles ne leur man- 
quent pns , quand on les attaqu'^ ; ils 
croient fatisfaire parfaitement à toutes les 
difficultez, & répondre à toutes les ob- 
îeftions. Au fil cette efpece de gens attaque 
univerfellement tout ce qui ne s'accorft- 
modc pas ivec fes pallions ; dans la confian- 
ce qu'un torrent de paroles les tirera fa^ 
çilcmcnt d'affaire , & que ce fecours rte 
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leur manqucrîi jSmais. Je connoîs un hom- 
me de ce camétere ; qui croit que parler 
&c prouver c eft tout un ; de forte que 
quand il a beaucoup parlé, il s'imagine 
qu'il a apporté quantité de preuves , & 
qu'au contraire ceux qui parlent peu ne 
.prouvent rien. 11 fc pcrlUade que Ton 
icompte les périodes fur le papier, comme 
Ton compte les foldats dans les armées ; & 
que plus on emploie d'encre, plus on a 
d'apparence de i-aifbn. On peut appliquer 
't'^'ifift àcet homme-là ce mot de -f S^lhjte: fàns 
^ulugel^ loqtiemU , faptemU parum , aflèx de paroles , 
^ mais peu de bon lens. Au contraire ceux 

c^n font véritablement éloquens , après 
s être formé une idée nette des propofitions 
qu'ils veulent prouver, (car enfin c'eft là 
le but de tous les difcours , quels qu'ils 
puiflènt être , s'ils font rai{bnnable5 ) cher- 
chent entre les preuves , que l'on en peut 
donner, celles qui leur paroilTcnt les plus 
iimples , les plus direétes, & les plus fenfi. 
blcs, & abandonnent tout le relie, lis 
embelliflènt^eîîfuitc les preuves, qu'ils onp 
choifies , de tous les ornemens , dont la 
fblidc Eloquence a accoutumé de fc fervir, 
& dont je parlerai dans la fuite de ces ré- 
flexions. Lors qu'ils ont un fujet abon- 
dant, &qi]i mérite que l'on s'y étende, ils 
parlent plus long-temps j quand leur fu- 

M 
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jeteft ftérilc, ou qu'il ne s'agit point d'u- 
ne chofe, qui mérite qu'on en traite fort 
au long, ils finiflent plutôt. En un mot, 
ils étendent leurs difcours , félon la hatu- 
re de leur fujet -, au lieu que les autres am- 
plifient les leurs, félon l'envie dcmefuréc 
qu'ils ont de parler, bu d'étaler leur pré- 
tendue Eloquence. Les premiers parlent, 
quand ils ont à dire quelque chofe , qut 
mérite d être écouté ; ÔC les derniers ne fc 
taifent jamais ^ que loi-s que perfonne ne 
les écoute.^ 

La féconde faute ^ que l'on t'emarqué 
dans ceux , qui n'ont qu'une fauflè Elo- 
quence , 8c qui concerne le choix de ce 
qu'on doit dire i c'eft qu'ils croient que 
s'il ne leur eft pas' permis de dire tôUt ce 
qui leur vient dans l'efprit, ils ne font né- 
anmoins pas obligez de n'emploier que des 
preuves concluantes. Ils font perfuàdez, 
qu'on les doit regarder comme des g^ns^ 
dont le difcernement eft délicat ; lors qu'ils 
n'emploient aucun raifonncmenr^ qui foie 

f^alpablement abftjrde bu ' qui choque 
'imagination. Les plus légères vrai-fem- 
blanccs , & les plus inceitaines probabili- 
tés leur fuffifent. Ils confondent perpé- 
tuellement le poflible avec le vrai-fetnbla- 
ble,&levrai-lembîableavecle vrai. Leurs 
difcours 5c leurs ouvrages font pleins de 
^ . rai- 
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raifonncmens de cette nature , qui ne fou£» 
friroicnt pas. plus l'cxamcnde'la Logique^ 
qu'un nittal doré ne fouffiiroit rt^éprcuvc 
de la -Coupelle. Si ori les rcduirpit en fyl- 
Ipgirmcs, & que l'on prît garde avec foiù^ 
àJ^aiT^biguité des mots,.. & ,au?: principes 
qu'ils luppofcntj on s'apperçevroit d'a-l 
bprd;, que ce ne font c|ue dèp.ws rophif-'j 
nies, fondez fur des équivoques, ou fur des 
fuppofitions infoûtenablcs. On, vcrroit;'.' 
qi^?en raifonnant dp la forte i il n'y ^rieri 
qu'on ne pût combattre, ôc que Ton ne; 
put prouve^-, On peut trouver quantité 
d'excmplesdeccquejedis, dans les Ecrits 
dçs anciens Philofophcs & des Pçjes del'E-' 
ghfe,- fur tout quand ils difputcnt, ou 
qu'ils raifonncntfur ic Vieux Tettament.. 
A chaque pa8s,t?n voit des fuppofitions touç^ 
à fait incertaines, & iqu'ilfcroit impoflible-. 
4^ Pïpy ver/i on les nioit,- l^dç^j-aifonne*" 
îpens qui ne fontappuiez que fur l'ambi*; 
guité de quelques njpts, qurÀl5..ne fc fonc^ 
pas voulp. donner b. pcinp. d'cclaircir* 
pour avoir oçcallon de raifonnerà perte çjp. 
vyë, Oq .me .dira peutetre que l'on doit" 
f>^rler plus refpeétueulêrticnt dçs Perçs, f 
& que le confentcmcjit de l'Antiquicé.vgj 
taifonnerde la forte, prouve' .que ccttç 
nianiérededifcourir eft bonne. Mais il ne 
S'agit pas ici de dogmes ds Théologie, fur 

lef- 
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Iclquels on a accoutumé de faire valoir 
leurautorité; il s'agit de Logique, oùil 
n'y apoint d'autorité à citer, que les Rè- 
gles dte l'Art. Quiconque ksiviolceltcon- 
damnablc,devant le tribunal dcsLogicicnsj 
fût ce même un Concile Ecumcnique, con* 
firme par pluficurs autres. Il n y a point 
d'autorité au monde, qui puiflè faire des 
loix arbitraires du bon raifoflnement , ou 
changer an fophifme en un bon fyllo- 
gifmc, ou faire qu'un mifonncment jultc 
devienne fophifme , fans y rien changer. 
Il n'y a perlbnne qui puillè accorder des 
immunitez contre les droits de la Raifon^ 
ou faire quelque exception ea faveur de 
qui que ce foit. Il faut obfcrver fcs Re-^ 
gles, ou fubir fa condamnation. Les vé- 
ritables Rhétoriciens fui vent, en cette oc- 
calion , l'autorité des Philofophcs , ou 
piûtct les lumières inviolables dubonfcns. 
Ils foûticnnent que quand il s'agit de 
prouver folidement quelque chofc , on 
ne doit emploier que des nufohs concluan- 
tes. Si l'on veut fe lèrvir de raifonne-» 
mens vrai-femblables , ce que Poti en con- 
clut ne peut pas Être plus afluré , que les 
preuves qu on en donne 3 l'on ne peut le 
débiter ^ que pour vrai-fembkble* Com- 
me il y a divers dcgix^z de vral-fcmblance, 
on doit aulTi avoir égard à cela ^ 61; ne don- 
ner 
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ner jamais de légères probabilitez , que pour 
ce qu'elles valent. 

Dans la Jurifprudcnce , par exemple^' 
il n'y a point d autorité , qui puiiFe faire 
paflèr une mauvaife conféquence pour 
bonne. Quand il s agit de prouver quel- 
que chofè , par une Loi , ou par un A6î:ej 
il faut faire voir clairement que les termes 
delà Loi, ou de PAéte ne peuvent pas 
être entendus d'une autre manière. . La 
vrai-femblance , fur tout lors qu'elle eft 
légère, nefertqu'à fe faire condamner; 
car l'Avocat de la partie , pour peu qu'il 
entende le métier , ne manque jamais de 
faire voir , que Ton ne dit rien de con-* 
cillant ; 6c les Juges demandent des preu- 
ves folides & non de fîmpks conj^éturcsi 
Si quelcun s'avifoit de raifonner, dans le 
Barreau , fur les Loix , comme fait On-^ 
gene fur la Bible i il feroit fifflc ^ 6c n'au- 
roit en peu de temps aucune caufe à plaider j 
n moins qu'il ne changeât ehtiéi'cment de 
méthode. Qu on dife tout ce qu'on vou- 
dra, les Pères naiaht point eu de privilège 
cîu Ciel , qui les exemptât de fuivre les 
Lôix delà Donne Logique; rien ne nous 
peut obliger de croire que des raifonne- 
mens , qui icroient mauvais par tout ail- 
leurs , font bons dans leurs Ecrits 
Cependant en bien des lieux, ceux qui 

fe 
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fe dcftincntà la Chaire les lifènt, pourfc 
former fur leur éloquence, &pour fe ier- 
vir, dans le befoin, de leurs paroles ou 
de leurs raifonneniens ; 8c comme ils n'o- 
ient pasemploier les règles de la Logique, 
pour les examiner , ils apprennent peu à 
peu à railonncr comme eux , & à déclamer 
en fuite contre la Raifon ^ de peur, com- 
me il femble , qu'on ne s'appcrçoive de 
leurs Sophifmcs, C'cft là un des plus 
grands défauts de l'éloquence de la Chaire, 
telle qu'on l'eftime dans les lieux, oii les 
Percs paflent pour des modèles. 11 faut 
laiderfà Raifon & fa Logique à la^ortc 
de l'Eglife, pour être édifié des prédica- 
tions. Auflî CCS fuppofitions arbitraires 
& ce^'iràifbnnemens irréguliers ont fait 
dire aux ltaliens,deces fortes de difcours, 
que il credcr e di cortejia^ que ce n'efl: qud 
par civilité, pour ceux qui les débitent, 
qu'on ne les rejette pas. Lors qu'ils en- 
. tendent quelque faulîè pointe , ou quel- 
que raifonnement peu jufte , ils répondent^ 
auflî, àcaufede ce que je viens dirc^guar- 
datequejio per la predtca^gu^rdcz ces fottifes 
pour quncnd vous prêcherez. Ils font 
convaincus, pai- l'expérience, que bien 
des chofes , que l'on foufire dans la Chaire, 
fèroicnt ridicules dans une converfation 
férieufedeperfonnes raifonnables* 

F ' Au 
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Ali contraire , la véritable Eloquence 
ne fouftre que l'on débite pour vrai, que 
ce que l'on prouve d'une manière, où les 
Logiciens ne trouvent rien à reprendre. 
Sironri'a,comme je l'aidit,que des choies 
vrai-fcmblables j ôu probables àpropofer, 
elle veut que l'on on avertiflè l'Auditeur. 
Comme elle n'a aucun delTein, que celui 
d'inftruire,&d'inftruire d'une manière fo- 
lide i eil forte que l'Auditeur foit non feu- 
lement perfuadé fur le champ , mais encore 
que la vérité qu'on lui a prouvée lui de- 
meure dans l'efprit ; elle n'emploie rien 
de ce quilepeutfurprendre, ou l'éblouir 
dans lemoment,maisqui s'évanouît dans 
la fuite du temps. Elle ne fcfert que des lu-^ 
filières éternelles & invariables du bon fenSi 
qui paroiflènt d'autant plus véritables ^ 
qu'on les examine de plus près. 

Il y a néanmoins uneoccafion, où ilcft 
permis de fe fervir de raifonnemens foibies, 
pour un peu de temps. C'eft loi's que 
ceux qui nous écoutent, ou qui nous li- 
fênt en font plus touchez, que par de bon- 
nes raifons. On eft alors obligé de s'ac- 
commoder à leur foibleflc , pour les ga-^ 
gner, & ctreenfuite en état de les mieux 
mftruire , dès qu'ils pourront écouter ce 
qu'on a à leur dire, fans préjugez. Lef^ 
prit de l'homme eft fier & ombrageux, & 

il 



ou Pense'es Diverses^ 85 

il ne peut fou vent être détrompé que par 
lui même, en fe fcrvant adroitement des 
principes qu'il admet, comme s'ils étoierît 
véritables s en forte qu'il attribue le chan- 

f^ement, qui fê fait en lui, à fes propres 
umiéres, & non a celles des autres. 11 
faut donc fe fervir de fes principes » qui 
font fouvent ou faux , ou incertains, com- 
me s'ils étoient vraisj pour lui en faire ti- 
rer une conféquence , qu'jl n'admettroit 
pas autrement. 

Si l'on rî'avoit à faire qu'à des cfprîts 
droits & finceres,& qui ne chcrchaflcnt 
que la Vérité, il n'y auroit qu'à la leur 
propofer clairement , pour les gagner, 
l^ais il s'agit à tous momctis de détromper 
des gens paflîonriez , & prévenus de mille 
préjugez contraires à la Vérité. Il faut, 
• autant qu'il eft pôffible , raifonner avec 
ces-gens là ou fur des principes communs^ 
ou fur leurs propres idées. Si l'on témoigne 
que l'on eft trop éloigné de leurs fenri- 
mens, & qu'on regarde leurs erreurs avec 
mépris, ils croient qu'on les méprifeeux 
mêmes, & cette feule penfcc ferme leur 
efpritàla Vérité. C'eft pour cela que les 
Maîtres de l'Art avertifTent ceux qui vea- 
leht perfuader, de n'avancer quoi que cè^ 
foit, quipuifle blefîër le moins du monde 
l'imagination de leurs Auditeurs , & leur 
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faire rôupçonnei-quo'h hianque de rclpcd^ 
ou de confideration pour eux. On peut 
rémarquer cette fage précaution, dans les 
premiers difcours que les Apôtres firent 
autrefois aux Juifs Se aux Payens , qu'ils 
ménagèrent autant qu'il leUr étoit poflîble. 
On peut voir là dcflias le difcours que S- 
Faul fait aux Athéniens, àu Ch. XVII. 
des Actes , où il fe lert de l'infcriptiori 
d*un autel , & des paroles d'un Poëte 
Grec , en. leur donnant le meilleur fens 
qu'il fe pi?uvoit ; pour tâcher de gagner 
CCS Idolâtrés , comme par leurs propres 
principes. On voit aulTi , dans fe? Ecrits, 

Su'il ménageoit extrêmement les cfprits 
es Juifs, avant qu'ils l'euîîent contraint , 
par Icurt mauvais traitemens , à rompre 
avec eux 8c à s'adrefler aux Gentils. Eii 
ces occafions , on dit bien des chofes , qui " 
fuppofent des opinions vulgaires que l'on 
ne croit pas néanmoins tout à fiiit vérita- 
bles. Mais on n'en doit jamais venir là, 
que pai- force ; c'eft à dire , lors que là 
Vérité feroit d'abord rejettée, fi elle pa- 
roiflbittelle qu'elle eftenelle même. 

Latroifiéme fiute, que l'on peut re- 
prendre , dans l'Eloquence de bien des 
gens, c'eft qu'ils croient qu'on les doit 
regarder comme des Auteurs, ou des O- 

rateurs judicieux 6; de bon gaût , lors que 

leurs 
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leurs raifons font bonnes & concluantes; 
fansfe mettrctrpp en peine, fi elles font 
au lujet, ou au moins fi ce qu'ils fe pro- 
pofcntde prouver cft prccifémentée qu'ils 
prouvent. Ils n'expriment pas affez clai- 
rement les queftions, dont il s'agit; 8c 
les raiibns, qu'ils emploient enfuite, ne 
conduifcnt point le Leétcur ou l'Auditeur 
à reConnoître les veritez,qu'ils s engagent 
de prouver. Ils çhpififlent quelques rai- 
fbnncmens, qu'ils étendent par diverfes 
réflexions £c qu'il? embelliflcnt de plu- 
fieurs exemples ; fans fe mettre en peine 
d'autre chofe , finon fi ce qu'ils difent eft 
Trai en foi même , & s'il a quelque rapport 
avec ce qu'ils ont entrepris de traiter. Ain- 
Cl ils donnent le change à leurs Auditeurs, 
& s'ils ne les trompent pas, dans le fond§ 
des chofesi ils les trompent au moins, dans 
Içur attente. Les Auteurs , que j'ai nom- 
mez, font pleins de cette lupercheric, s'il 
eft permis de parler ainfi. Le titre de leurs 
Ouvrages Se les promeflès qu'ils font d'a- 
bord de traiter de certaines matières , at- 
tirent le L^étcur, qui fouhaite d'en être 
inftruit. Mais dès qu'il s'eft mis à lire, 
il s'apperçoit que fon Auteur lui donne 
toute autre chofe, que ce à quoi il s'atten- 
doit. 11 ne peut s'cmnêcher dédire , ^^o 
ttunc fe proripn ille { ou s'enfuit donç cet 

F 5 
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Auteur ? Il femble que dès qu^il a voulii 
entrer en matière, fon imagination déré- 
glée a emporté fa Raifon, ou elle n'avoit 
aucun deflein ii'aller: comme un cheval 
fougueux emporte un homme, malgré lui, 
lors qu'il n'a pas afTcx de force ou d'adrefle, 
pour le retenir & pour le conduire. II 
court^avec beaucoup de forcejil ne bronche 
point,mais il va là pu on ne Pattendoit pas. 
Au contraire, ceux qui favent parler 
& écrire félon les Règles de l'Art, pro- 
pofent d-abord la queftion qu'ils veulent 
traiter , avec toute la clarté poffible ^ en 
forte que ni eux , ni ceux qui les écoutent, 
ou qui lifent leurs Écrits, ne s'y peuvent 
pas tromper. Ils vont à leur but, par le 
chemin le plus droit & le plus afliiré , & 
tout leur difcours confpire , pour parler 
ainfi, à prouver la' même chojfe. L^Audi- 
çeur, ou le Lefteur de fon coté compre- 
nant parfaitement ce qu'on a voulu dé- 
montrer , & les preuves que l'on en a ap- 
portées , fe trouve fatisfait & éclairé , d'u- 
ne manière à ne pouvoir jamais être trompé 
fur le même fujet, pendant qu'il fe fouvi- 
ent de ce qu'il a ouï dire,ou de ce qu'il a lu. 
T^auvais ^ défauts, que je viens de remar- 
tffeuTeîa ^^^r,' dans la fauflè Eloquence, font au 
fatijjeRhe- nioius cu partie la fource de plufieurs def- 
tûriqut. ordres , que l'on voit dans le monde j auf- 

qqels 
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quels iln'yaaue la véritable Rhétorique, 
qui pût remédier. 

Le premier , c'eft que ceux qui fc laif- 
fènt toucher, par la multitude des pa- 
roles, par de mauvaifes raifons, ou par 
des penfées qui ne font rien au fujet, 
font bien étourdis par le bruit des pa-f 
rôles & par le grand nombre des penfces; 
mais ils n'entendent rien ^dans la matière. 
Encore qu'ils s'imaginent avoir beaucoup 
profité dans les difcours de cette nature, 
qu'ils ont ouïs ou qu'ils ont lus ; ils ne fau- 
roient dire ce qu'ils renfermenç, ni Iç 
réduire à certains chefs clairs & fuivis. 
Tout eft confus , tout eft renverfé , dans 
leur efprit; &comme la liaifon & l'ordre 
fei-vent infiniment à la mémoire , qui fè 
trouble & s'efface fans leurs fecours , ces 
gens-là ont bien tôt oublié ce qu'ils avoient 
Ju, ou ce qu'ils avoient ouï dire. 

Le fécond defordrc, que cette EIo- 
quencc prétendue produit, c'eït que ceux:, 
qui s'y accoûtumcnt, perdent peu à peu 
l'efprit & le goût , & fe trouvent enfin 
tout à fait incapables déjuger de ce qu'il 
faut dire ou omettre, d'un bon, ou d'un ^ 
mauvais raifonnement , de ce qui eft a pro- 
pos, ou non. Ils se peuvent plus démêler 
ce dont il s-agit , de ce qui ne fait rien 
au fujet j iji difçerner les preuves donc on 

F 4 fç 
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le fert pour arriver à fes fins, de ce que 
Popi n'ajoûte que par ornement , ou à cau- 
fe de la reflemblance. 

Le troificme defordre , c'eft que fi le 
butdes difcours, que Pon fait , elt de cor- 
riger les défauts des Leftcurs ou des Audi- 
teurs, la multitude des paroles inutiles, 
la foiblefle des raifonncmcns, & le mau- 
vais choix des penfces ne produifent que 
' très-peu d'effet. Comme on eft perfua- 
dé , fans (avoir pourquoi,8c que Pon n'a 
aucuns principes clairs & fuivis , pour fe 
garentir de Perreur & pour bien régler fa. 
conduite ; les moeui^s fe reflcntent infail- 
liblement du defordre de Pe(pf it , on fait 
du bien & du mal , fans les difccrner af- 
fez diftin6tement , & la vie devient un 
mélange perpétuel d'un peu de vertu & 
de beaucoup de vices. On connpit con- 
fufément les Règles générales du bien & 
du mal , & on les applique prefque au 
hazard aux aétions particulières de la vie. 

Suppofons au contraire que , par mi- 
racle, il arrivât qiiç dans un Roiaunc, 
pu dans une R.épublique , il n'y eût p;is 
•un Orateur public, ( on voit bien que 
j'entens par la les Prédicateurs ) ni pas un 
Ecrivain, qui n'obferv^t exa(3:ement les 
Règles de la bonne Rhétorique , dont j'ai 
parle i je ne doute nullement que l'on 
• . ' né 
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ne vît bien tôt un changement confi- 
derable dans les difcours, 6c dans la vie. 
Les Aflèmblées publiques feroient d'ex- 
cellentes Ecoles pour fc former l'efprit 
& le cœur. On y apprendrait à ne fe 
paierpas de paroles inutiles, à ne dire rien 
qui ne foie u propo5,Sc àraifbnnerjuil:e,fur 
les dogmes de la Reli^ion,& fur la Morale; 
& ces lumières fe repandroicnt fur toute 
la vie 6f fur toutes les aftions.On ne verroit 
plus tant de gens , qui ne font du bien 
que prcfque par hazard , Se qui n'évitent 
le mal, quepar bonheur ; i caufe des lu- 
mières confufes 8c peu certaines, fur les- 
quelles ils règlent leur conduite. Mais il 
faut avouer, fi l'on veut dii^ la vérité, 
comme on le doit dans une chofe de fi gran- 
de importance , que l'on voit communé- 
ment dix Orateurs prppres à détruire, 
pour un qui eft capable d'édifier folide- 
mcnt; de forte qu'on ne doit pas s'étonner 
de voir la multitude ignorante tâtonner 
en plein midi , fans favoir quel chemin 
elle doit prendre, qufiîivre aveuglément: 
le premier qu'elle rencontre. 

II. En voilà aflcz Çav Invention ^ <^y^i oelaDif 
eft la plus importante partie de laRhéto-/^^7îfw«. 
rique> & le fondement de toutes les au- 
tres ipuis qu'il faut favoir ce que l'on doit 
dire, avant que de penferà le ranger, ou 

-F y à l'cx- 
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à Pexprinmer. Il eft néanmoins auflî d'u- 
ne très-grande conféquence de bien dif- 
pofer la matière, que Ton a trouvée ep 
méditant , parce que la difpofition fert 
infiniment à faire bien entendre ce que 
Pon veut dire & à faire fentir la force des 
preuves , dont on fe feri. 

Les Rhéteurs donnent de bons précep- 
tes généraux , concernant la difpofition 
du difcours,à l'égard de Tordre que Pon 
doit garder entre les parties qui le com- 
pofint, & de ce que Pon doit obferver 
dans chacune de ces parties. Je ne trouve 
rien à redire dans ce qu'ils enfeignent là 
deflus, &je croi que ceux qui parlent 
en public, font bien de relire de temps 
en temps les préceptes des Maîtres de 
l'Art , dont la plupart font fondez fur le 
bpn fens. Mais il y manque une chofefi 
confiderable , que fans elle tous les pré- 
ceptes ne fervent de rien. C'eft qu'ils ne 
difent prefque rien de l'ordre efleritiel des; 
penfées, entre elles, dans chaque partie 
du difcours &: cjui eft abfolument nécef- 
fâire, foitpour éviter les redites, foit pour 
inftruire plus facilement &C pour convain- 
cre le Le6teur ,ou l'Auditeur. Cet ordre 
eft nonfeulcmcnt néceflàire, dans les Dif- 
cours, que Pon prononce, fans les pu- 
blier en les imprimant -, gpiais principale- 
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mén t dans les Livres, de quelque nature 
q^u^ils foient. Cependant on peut dire que 
nen n'a été plus négligé , non feulement 
par les anciens Omteurs, mais fur tout 
par les Philofophes , dont la plupart des 
dilcours font de véritables cahos. Plutar^ 
gue^ par ejçemple , parmi les Grecs, 8c 
Sene^Pie, parmi les Latins, ont écrit avec la 
plus grande confufion du monde. Les 
Auteurs Ecclefiaftiques les ont imitez, 
en cela. On voit les uns ôc les autres com- 
mencer fouvent à traiter un fujet, fans 
propofer nulle part l'état de la queftion , 
en termes clairs 6c fans équivoques ; & 
continuer à parler, fans favoir ni d^où 
ils viennent, ni où ils vont, jufqu'à ce 
que leur imagination ne leur fourniflè plus 
rien. Lifez 8t relifez leurs Traitez, £c 
leurs Difcours , Se vous en trouverez 
un très- grand nombre , où vous ne pour- 
rez comprendre ni le principal dellcin, 
ni la méthode qu'ils fe font pu propofer 
pour Pexeçuter. Les meilleurs font ceux, 
dont on peut apercevoir le but en gros, & 
dont on voit que la matière ne s'éloigne 
pas, quoi qu'il n^ ait aucun oitlre. Ils 
ramaffent quantité de matériaux, pour 
bâtir, comme il femble, un bel édifice > 
mais enfuite ils mettent ces matériaux 
l'un fur l'autre , fans ordre &: fans aucu- 

nés 
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l^egles d'Architeélure. Auflî eft-il très- 
difficile de bien débrouiller cette confu- 
fion de penfées , & de fe former une idée 
claire &: fuivie de leurs fentimens i & c'cft 
en partie ce qui caufe tant de difputes , 
concernant leur doétrinc. 

Il faqt avouer que ceux qui parlent 
pu qui écrivent aujourdhui ont beau- 
coup plus de méthode, au moins pour 
la plupart ; & il eft inconteftable qu'en 
cela nous (urpaflbns de beaucoup les An-r 
çiens, quoi qu'en puiflept dire les admira- 
teurs de l'Antiquité. Néanmoins il y a 
encore une infinité de gens, qui n'ont 
jamais fait aucune reflexion férieufe , fur 
la méthode de difpofer des raifons, d'une 
manière propre à rendre le difcours clair & 
concluant. S'jls réUfliflcnt ciuelquefois en 
cela , c'eft par hazard , & ils pèchent le 
plus fou vent contre les Règles les plus 
eflentielleç. 

Ces Règles ctoient demeurées comme 
cachées , parmi les Géomètres , jufqu'au 
temps de Defcartcs^ qui a fait voir le pre- 
mier leur grande utihçé, pour toutes for- 
tes de matières. Depuis les puvertures 
qu'il a faites en nôtre fiecle là deflus , plu- 
iieqrs perfonnes ont étendu & reétifiémêr 
ine fcs penfées; comme on le peut voir 
dans U tourne de Port-Roi^l > ^ dans U 

Rcchçr^ 
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Recherche de U Ferité. On a ailfli tcaité 
la même matière , avec foin, dans * li- î^^l'f^ 
ne Logique J^atine imprimée deux fois ^/^ff 
à Amfterdam , depuis quelques années i denuêeit- 
& Pon a montre au longl'udigc que Pon taannù 
eh peut faire , dans toutes forces de re- ^^9^r 
cherches. Ces Livres foiit trop communs, 
pour les tranfcrire ici. 

Je dirai feulement en gênerai , que ces 
Règles apprennent qu'il Eiut première- 
ment avoir une connoiflance exacte de k 
queftion , que Pon veut traiter , & l'ex- 
primer fans équivoque; en fécond lieu, 
qu'il faut la divifer en fes parties, fi elle: 
eft compofée de plufieurs propofitions ; 
troifiémement qu'il faut ranger ces pro- 

f)ofitions , en fôrte que les plus fimples & 
es plus faciles marchent les piemiéres ; 
quatrièmement que les propofitions qui 
fitivent doivent naître de celles qui précè- 
dent, autant quil eft pofliîble. Il y 1 
d'autre^ Règles particulières , aufquellcs 
je Me mWêterai pas. 11 fuffit de remar- 
quer que Pon viole étrangement ces Re- 

Î;les génerales,8€ dans les Difcours 8c dans 
es Ecrits. On fe'met à compofcr , fans 
bien fa voir de quoi Pon veut traitet , 6c 
aprèi quelque divifion mal entendue, on 
dit en chaque partie ce qu'on croit y ap- 
partenir , fans fe mettre eu peine dans 

quel 
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quel ordre on le range. Bien des gens 
même , qui fc piquent de bel efprit , af- 
fectent de débiter leurs penfées fans liaifouj 
& fe contentent que chacune en particulier 
ait du rapport avec le fujet qu'ils traitent. 
On appelle cela écrire & prêcher parpen^ 
fées. C'eft ainfi qu'eft écrite une bonne 
partie des Traitez, qui compofclit le fa- 
meux recueuil des EJfais de Morale*^ dont 
on ne peut fouvent comprendre le but, 
i]uc fort en général , & dont la méthode 
eft extrêmement brouillée. Quoi que le 
flilcenfoitbeau&pur,& qu'il y ait quan- 
tité de belles penfées détachées \ ces Ou--^ 
vragcSjS'il £iut dire librement c.c que l'on 
en pcnfe , pris en gros font pleins de ga- 
limathias, & de fophifmies; feulement, 
comme je croi, parce que ceux qui les ont 
çompofez, n'ont p-as fû ce que c'étoit que 
bonne méthode, ou au moins l'importan- 
ce qti'il y a à l'obferver. 

Cependant perfonne rie peut difconve- 
hir de l'excellence des Règles , que J'ort 
a rapportées ; quand ce ne (croit que par- 
ce qUe toutes les veritez des Mathémati- 
ques en dépendent. On ne fauroit nier 
que l'ordre, qu'elles prefcrivent, nefoit 
admirable,&: pour éclairer l'efprit & pour 
toucher le cœur des perfonnes raifonna- 
bles. On ne fàuroic douter non plus qu'il 

• ne 
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ne foit très-commode , pour ceux qui 
compofent. Ils fe forment par- là un plan 
de ce qu'ils doivent dire , avec beaucoup 
de facilité, dèè qu'ils y font accoutumez ; 
8c ils évitent les redites inutiles , & la 
peine de chercher des penfécs détachées ^ 
& de les lier enfuite, par des tranfitions 
forcées. J'avoue que ceux qui n'ont pas 
la coûtume de fe former le plan , qu'ils doi- 
vent fuivre,& qui ont contrafté l'habitu- 
de de parler fans cela , s'en trouvent gê- 
nez ; mais ceux qui raifonnent mal n'ai- 
ment pas , pour la même railôn , les Rè- 
gles du bon raifônnement. S'enfuit- il 
qu'ils ne doivent pas tâcher de fc corriger^ 
ou que les autres les doivent imiter? 

On peut feulement m'objefter quel- 
ques fentimens des Rhéteurs. Ils difent, 
par exemple, qu'il n'eft pas bon de tfl! 
ditifërfa matière, avec exactitude , parce 
^^que cela femble trop étudié &; que la plu- ^' ^ 

part des choies font plus agreaoles , loi^s 
_ qu'elles pàroiflent inventées fur le champ 

nées de la choie même, que lorsque ' 
^, l'on juge que l'Orateur les avoit médi- 
j,tées chez lui. Pleraque gratiora fum y jt 
^^irrventu fubito^ me àomo allata ^ fed inter 
y^dicendumex re ipfa nota videamwr. Je ré- 
ponds à cela que cette remarque peut 
avoir quelque lieu une rçplique,que 

fait 



5> 
9j 



96 Parrhasiana 

fait uti Avocat devant les Juges, où quel- 
que diofè peut parôître avoir été inventé 
fur le champ. Mais dans d'autres rencon- 
tres, où tout le monde fait que Ion vient 
fréparé, ou dans qp que Pon écrit , &: que 
Pon Elit imprimer), cette elpccc de trom- 
perie na aucun lieu. Auflî Quint lUen ne 
fait cette remarque qu'à Poccafion des A- 
vôcats, pour lefquels principalement il a 
compolé fes Inftitutions. Dans cette oc- 
cafion , ceux qui ont une mauvaifc caule' 
à défendre, font fôuvent dbligezdefefer- 
vir de divci^ artifices , qui font indignes 
de PEloqucnce dont je parle, qui ne fè 
propôfc jamais que de foûtenir la bonne 
caufe.Tel eft Partifice,dont ce même Rhé- 
teur parle dans la fuite: „ Quelquefois, 
5, dit-il, il faut tromper le juge, & s'infî-i 
„nucrdahs fon efprit par divers artifices; 

en forte qu'il croie que nous avons iin 
,,deflèin différent de celui que nous avons 
„en effet. On a quelquefois à propofer 

quelque choie de difficile à obtenir ^ 8c 
,,fi le juge le prévoit, il en a peur, avant 
„ qu'on le dife i de même qu'un malade 
„a peur des inftrumens d un Chirurgien ^ 
„ quand il les vdit avant que le Chirur- 
„giens'en ferve. Mais fi ledifcours entrée 
jjdans l'efpritdu juge, qui ne fe défie dé 
^, rien , 2c qui n'aiant point été averti ne 

le 
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^, tient pas fur iês gardes, alors il produit 
„dcs eficts que l'on n'auroit pu croire, fi 
5, on les avoit promis. Cependant il faut 
^, non feulement éviter la divifîon de ce 
5, dont il s'agit ^ mais même ne le traiter 
5, point. Il faut émouvoir les pallions de 
,,PAuditeUr, & l'empêcher d'être trop 
55 attentif au fait. Car un Orateur ne le 
3,propofe pas feulement d'inftiiaire , mais 
3, bien plus encore d'émouvoir. Il n'y a 
,5 rien de plus contraire à cela qu'une di- 
îjvifion fcrupuleufe ÔC exafte, dans le 
5, temps oi^i l'on tâche d'empêcher que le 
„juge ne fe ferve de fon jugement. Inté- 
rim z/cro etiamfallendus cfi jtidex variis 
éirtibus fibeundus'^ ut aliud agi, qukm quod 
fetimus^ putet. Nam efi nonmimquam durx 
provofiîio , quamjudex , fi providet^ non aliter 
reformidat , qtikm quiferrum mediciprius qnkm 
cureturadfpexit^ Scc. 

11 eft vrai qu'il y a quelquefois des et 
prits fi chagrins & fi ennemis de la Véri- 
té , que la difpofition la plus exaéte des 
raifons , & la plus propre à faire paroître 
leur force ou leur foibleflè , les choque 
& les irrite en forte qu'il faut néceflai- 
rement prendre des chemins détournez 
èc pleins de circuits , pour l'introduire dans 
leurefpric. Qiiand on a à faire à des gens 
de cette forte , on eft obligé de faire une 

G exception 
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exception à la rcgk générale; dont autre- 
ment on ne doit jamais s'éloigner , lîins 
héceflîté. Comme le principal bue de ceux 
qui parlent , ou qui écrivent eft de per- 
fuader de la Vérité; il faut changer l'or- 
dre, dans lequel elle éclate le plus, ficet 
éclat blcfle trop la vue de ceux qui ne l'ai- 
ment pas encore. Les préceptes de TArt 
n'aiant été formez , par ceux qui en ont 
écrit , que pour nous conduire à ce but ; il 
les faut ncceUaircment abandonner, lors 
qu'ils ne nous y conduifcnt plus. Cefè- 
3,roîttnanquer defens commun, qued'ob- 
^jferver fuperftitieufement les préceptes, 
^ contre l'intérêt de la c?iufe, que l'on a 
t Quint, entrepris de défendre, Ameniis 
l.ib. IV. perjiitione fr^icepiorum ^ contra rationcm cauft 
c.x, trahi. 

Autrement & dans les Livres & dans 
les Difcours , on doit fuivre la méthode 
la plus exaéte qu'il eft poflible ; en lorte 
que Pon voie d'aboi'd nettement quel eft 
le deflein général qu on fc propole , 6c 
quelles en font les parties ; & que l'on s'ap- 
pcrçoive de l'enchainure de toutes ces par- 
ties tous de les raifonnemens,dont elles 
font compofées. Cet arrangement porte 
aveclui la lumière & la conviétion, com- 
me je l'ai déjà dit, 6c outre cela le Lec- 
teur, ou l'Auditeur y eft plus attentif 
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fec fe laflè beaucoup moins. C'cft le juge- 
ment de Quintilien^ qui dit que „la divi- 
j^fion, quand on sVn fcrt à propos, don- 
3, ne beaucoup de lumière & de grâce au 
„Difcours. EUcfaicnon feulement, ajoû- 
„tc.Ml,quece qu'on dit cllplusclair ; en 
^, tirant comme d'une foule de penfées ce 
que Ton a deffein de dire , & en le mct- 
„ tant devant les yeux de:) juges, mais 
„cllc dclallè encore l'Auditeur, cnmar- 
quant la fin de chaque pai^tie : de même 
,,que les milles, marquez fur les pierres 
des grands chemins, delafTent beaucoup 
ceux qui vôiagent Car on a du plaifir 
>9 à apprendre combien on a déjà tait de 
chem in ; & Pon-achcve le rcftc,avec plus 
de courage , quand on en connoit la lon- 
gucur: parce que rien de ce, dont on 
voit le bout, ne peut paroîtrc long, -j- Op- t 
portttnè adhihita flurimum orationt lucis ^ 
gratidconfert, Necjue enim id folum efjîcit ut 
clariora jiant quA dtcantur , rébus velut ex tur- 
ba extraclis^C^in conjpeclujudicum pojitis^ 
Jed refcit quoque audientem^certo fwgtiUrittm 
partium jine : non aliter cjukm faciemibus iter 
Tnultum detrahunt fatigattonis notât a , infcripttt 
lapidibus^fpatia. Nam ^ exhaufii laborisnof» 
fe ryienfuram voUiptati efi, Cr hortatur ad reliquA 
fortius exfequenda fcire quantum f^pcrfit, Nthil 
ènim longumvidtri necejfeeji ^ in quo quid ulti 

G % mum 
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. mum fit certum cfi. Que fi la feule divifiod 
produit cet effet , félon cet habile Rhéteur^ 
que ne doif-on pas attendre de toute la mé- 
thode , qui doit régner dans chaque partie 
du difcours, & qui préfente tous les rai- 
fonnemens dont elle eft compofce, dans 
leur ordre naturel ? 

Il n'y a guère aujourdhui d'Auteur^ 
ni d'Orateur, qui écrive tout à fait fans 
divifion, comme Plutar^jnetcSeneque l'ont 
fait , & comme quantité de Pères Gx*ecs 
& Latins Pont pratiqué ^ maïs il y en a 
plufieurs, qui divifent mal leur fujet, & 
qui n^obfervent aucun ordre ni entre les 
parties générales, ni entre les l'aifonne- 
mens particuliers. Cela vient première- 
ment de ce qu'ils n'ont pas d'idée aflèz 
étendue de ce qu'ils veulent dire , 6c 
qu'ils divifent leur fujet , avant que de 
bien en connoître les parties; féconde- 
ment de ce qu'ils ignorent les règles de 
la bonne divihon , ou qu'ils n'y penfent 
pas i & enfin de ce qu'ils ne favent (point 
de quelle conféquence il eft de faire pré- 
céder les idées les plus fimples à celles qui 
font plus compofees. Pendant que ceux 
qui parlent & qui écrivent ignorent ces 
principes généraux de la Logique ; il eft 
impoffible qu'il n'y ait beaucoup de con- 
fufîon dans leurs difcoui^s , 6c par confé- 

quent 
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quent beaucoup d'obfcurité ; ce qui di-^ 
minue l'attention de ceux qui les écou-? 
tent ou qui les lifent, & qui leur caufe 
néceflàirement de Pennui. Je fuppofe que 
les difcours loient bons en eux mêmes, 
& qu'un homme inftruit dans la méthode 
de ranger fès penfées, poûrroit en faire 
des difcours exafts & fol ides. Mais c eft bien 

• 

pis, quand ce n'eft qu'un tiflu confus de 
mauvais raifonnemens , & dont on ne 
pourroit rien faire de bon, dans quelque 
ordre qu on les mît. La confafion fert 
alors comme de nuage , pour cacher la 
foiblefle des raifons , à ceux qui ne veu- 
lent pas fe donner la peine de les examiner 
de plus près , ou qui n'en font pas tapa^» 
bles. 

lir. Qiîoi cjuc VInvention & la Bifpo: ^.^^^ 
Jition des penfees foient les deux premières presfm. 
parties de la Rhétorique, & que perfonne 
ne puifle prétendre à l'Eloquence vérita- 
ble , lans obferver les Règles que Ton a 
rapportées , touchant l'une & l'autre ; il 
eft néanmoins certain, que fi l'on n'ajoû- 
toit à cela ce que les Maîtres de l'Art de- 
mandent que l'on obfèrve dans VElo^un-- 
tion^ on ne fauroit paflèr pour éloquent. 
Car enfin les penfées pourroient être j u ftes 
5c bien rangées, fans être, par exemple, 
intelligibles , à caufe du mauvais choix 

G 5 àt% 
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des expreflîons. Or un difcours inintelli- 
gible ou feulement difficile à entendre, 
ne fauroit paflèr pour éloquent. On doit 
dire la même chofe des autres défauts du 
ftile, fur lefquels on peut confulter les 
Rbétetjrs Lors qu'il ne- s'agit que de fe 
fatisfaire foi-même, en penlant , ou en 
écrivant , il fuffit d'obferver les Règles, 
qui regardent V Invention &: la Dtipojltiony 
mais quand il faut communiquer fes penfées 
aux autres, elles doivent être conçues en 
des termes clairs & qui puilTcnt faire fur 
leur efprit l'effet que l'on fouhaite. 

On le propofe trois chofes,en parlant, 
pu en écrivant , ou au moins une ou 

deux: C'cll: à^infimire ^ de donner du plaifir ^ 
€^ d'émoHVotr les pajfions. On peut auffi 
réduire à trois fortes de chofes tout ce 
dont on entreprend de parler. La pre- 
mière eft de ce qui regarde la vie com- 
mune, ou des chofes de pure fpéculation, 
qui d'elles mêmes ne font propres à exci- 
ter aucun mouvement dans l'efprit de 
ceux qui les écoutent. La féconde eft de 
çe.qui eft un peu plus relevé, mais qui 
n'a pourtant rien d'extraordinaire, ni de 
grand. Lia troifiéme eft des chofes grandes 
^ peu communes , dans le bien fie dans le 
mal. Les premières demandent un ftile 
Simple & propre j les fécondes une élo- 
' ' ' quutioi:^ 
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quulion un peu plus relevée i & les troi- 
ncmes un ftile fublime. On doit regar- 
der, comme une Loi inviolable , celle 
qui ordonné de proportionner le ftile àU 
matière & au deflein quç Ion a. Il ne doit 

Eas être plus permis d'emploipr un ftile 
as, quand il s'agit de grandes chofcs: ou 
un ftile relevé , quand on parle de ma-r 
tiéres vulgaires ; qu'il n'eft permis d'ha- 
biller un homme fait des habits d'un pe-p 
tit enfant , ou un petit enfant des habits ^ 
d'un homme fait. Il doit encore être auf^ 
fi défendu d'emploier un ftile figuré 6c en- 
flammé, lors qu'il ne s'agit que d'inftrui-^ 
re i qu'il doit être défendu de crier au feu, 
lors que l'on voit brûler un morceau de 
papier. Au contraire, on doit regarder 
comme une nonchalance impardonnable, 
celle de ceux qui expriment de grandes 
chofeSjdans un ftile froid Se rampant. C'eft 
là ce qu'on peut diire en général du ftile, 
& c'eft à quoi fe réduifcnt les principales 
Règles de la Rhétorique , concernant 
l'exprefîion. 

„ Celui-là fera éloquent, dit un grand 
„Orateur, qui parlera en forte qu'il prou- 
»ve, qu'il donne du plailîr, qu'il emeu- 
„ ve. Il faut néceflairement prouver ce 
que l'on avance j l'agrément du difcoui*s 
„ demande qu'on rejouïffe l'Auditeur ; 

G 4 „ Se 
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5, & pour vaincre, il faut Pébranlerr 
„ Cette feule chofe lert plus que tou- 
tes les autres à gagner fon procès. Il 
,jy a autant de différences de llile, qm'il 
„y a de devoirs impofez à POrateur. Les 
„expreflions exactes fervent à prouver, 
„le llile médiocre à réjouir, & le ftile' 
„ véhément à émouvoir ;& c'eft en qUoi 
^cicerotn «confifte toute la force dudifcours. 

Oratore^C. eloquetts is^ qui ■ ita dicet^ ut prohât^ 

ut deleBet^ ut jlcBat. Probare nece(fitatis efi^ 
deleBare fuavitatis^ fieBere vifloria-^ rtam id 
unum ex omnibus ad obtinendas caufas poteji 
flurimiim. Sed quoi officia oratoris^ tôt funt ge^ 
neradicendi \ fuhtile m probando^ modicum in 
deleElandoj vehemens in fieBendo\ in quo uno 
vis omnis Oratoris efl. Il fait voir enfuitc 
que le jugement de POrateur paroît prin- 
cipalement , dans Pobfervation du déco- 
rum à Pégai-d de la matière. ,Tout fon 
difcours mérite d'être lû, mais je ne puis 
le rapporter ici. 

Avant toutes chofes, il fiiut favoir 
exaftcmcnt la Langue, dont on fc fert / 
c'eft à dire, les fens propres 6c figurez de 
chaque mot 6c tout ce qui concerne la 
' ' Grammaire de cette Langue ; ce que Pon 
apprend par Pufàge & par la le£ture des 
bons Auteurs. C'eftcequePon doit avoir 
fait, dès fon enfimcc j de peur que fij'oq 

. , attend 
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attend trop tard, on n'ait un ftile formé 
comme par hazard, avant que de bien poC- 
feder la langue maternelle, ce qui arrive 
allez communément. Alors il n^eft plus 
temps d'étudier fa Langue j les affaires 
indilpenfables de la vie , & la coûtume que 
l'on a contraftée de parler mal, ne per- 
mettent pas qu'on s'y applique afîez, pour, 
le corriger des fautes aufquelles on eft ac- 
coûtume depuis plufîeurs années. Si l'on 
peut dire cela, avec vérité , de la Langue 
maternelle ; on l'expérimente bien da- 
vantage, quand il s'agit de Langues mor* 
tes , ou étrangères. 

Dès que l'on a afTez de goût, pourdif». 
tinguer undifcours écrit élégamment d un 
autre qui ne l'eft pas , & pour prendre 
du plaifir à le lire ; on eft en état d'écou- 
ter & de comprendre les leçons des Rhé- 
teurs. La première chofè que l'on doit 
faire, pour pouvoir parvenir quelque jour 
à la véritable Eloquence , c'eft de s'accoû-^ 
tumer à écrire en termes propres &: fimples; ' 
en forte que l'on ne commette aucune fau- 
te, s'il ell poflible , contre la propriété du 
Langage , ni contre la netteté du ftile. 
Comme la principale raifon, pour laquel- 
le on parle , eft pour être entendu : la 
preniiére chpfe, que l'on doit tâcher d'ac^. 
quérir , c eft l'h;ibitude de parler fi bien 

que 
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que non feulement on puifle deviner no5 
penfées, mais encore qu'il ne foit pas 
poffible de ne les entendre pas quand nous 
ne voulons pas parler obfcurément, àdcf- 
fein. 

Cela devroit être facile , puis que les 
manières de parier les plus limples & les 
plus naturelles devroient fe prcfentcr d'a- 
bord à lefprit; maison eft environné, dès 
Penfance , de gens qui s'expriment mal , 
& qui n'ont aucun goût pour ces fortes 
de chofcs ; de forte qu'il faut néceflaire- 
jnent emploicr l'étude>pour apprendre ce 
que la nature devroit a voir enfeigné. Par- 
jni les Grecs , il y avoit des Grammai^ 
riens, chez qui l'on envoioit les enfiins 
des qu'ils fivoient lireSc écrire, pour ap- 
prendre mieux leur propre Langue, qu'ils 
ne le pouvoientfaiixni chez leurs parens^ 
ni par l'ufage ordinaire de la vie. Parmi, 
les Romains , on enfeignoit non feulement 
le Grec, maisencore le Latin. 11 devroit 
y avoir de même aujourdhui des Gram- 
mairiens gagez du Public, qui enfeignaf- 
fent à la jeunefle les Langues modernes > 
fie je m'étonne qu'on n'ait encore fait, en 
aucun Heu, de femblables établiflemens i 
car enfin il n'y a point de nation qui n'ai- 
ïne à entendre parler fa Langue avec po- 
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liteflc, & quelques unes même fe font 
beaucoup appliquées à la polir. 

Ceux qui ne fîivent ce que c'cft que 
d écrire en termes propres & purs do 
s'exprimer avec netteté , s'imaginent 
qu'il n'y a rien de fi facile, & qu'il eft 
bien plus difficile de parler d'une maniè- 
re plus relevée. Ils croient qu'il faut 
beaucoup plus de génie pour décrire quel- 
que accident tragique, en tenues pom- 
peux, que pour parler avec netteté de ce 
qui arrive ordinairement dans la vie. Mais 
c'eft en quoi, ils fe trompent extrcme- 
nient. 11 eft beaucoup plus facile d'imi- 
ter, par exemple, les endroits enflez dç 
Seneque^ OU de Lucain^ que d'imiter la lim- 
plicité dcTerence^ &de quelques unes des 
Epigrammes de Martial, Je foûtiens que 
ceux qui font capables d'écrire comme 
Tennce pouiTont s élever, s'ils veulent 3^ 
au fublime de Lucam • mais je défie ceux; 
qui n'ont cultivé que le ftile relevé, d'i- 
miter jamais Terence. Pour parler d'une 
•Langue moderne , je fuis perfuadé que 
Breheuf^ qui,comme l'on fait, a traduit la 
Pharfale en vers auflî enflez que ceux de 
l'Original , n auroit jamais pu faire deux 
ou trois pages du Mifanthropcde Molière-^ 
& que Moltere au contraire, s'il avoit 
voulu s'en dgnner la peine » fe feroit guin- 
dé 
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dé auflîhaut que Brebeuf. On a des pièces 
de La Fontaine qui font auflî bonnes enftile 
Héroïque , qu'une infinité d'autres de gens 
qui n'ont jamais écrit quVn ftile relevé ; 
V jîiais on n'a rien de ces génies fublimes , 

qui approche de fôs Fables. 

Ce que l'on dit ici peut paroîtrê un pa- 
radoxe à ceux,qui n'y ont pas aflèz reflé- 
chi; mais pour s'en convaincre, ils n'ont 
qu aefl^ier d'imiter quelque Auteur , qui 
ait écrit en ftile fîmple & propre, & qui 
Ibit eftimé dans fon efpecc ; & en fuite 
tâcher d'imiter le ftile fublime de quelque 
Ecrivain plus relevé. Ils fe convaincront, 
par leur expérience , que les anciens Maî- 
tres de l'x^rt avoient raifon de juger le pre- 
mier plus difficile, que le fécond, quoi 
que cela ne paroifle pas du premier 

^ Cicerê in a£)ord. -j- Orationis ftibtilttas imitabilis quû 
Oratore.c, dem ilU videtur efe exifiimanti^ fed mhil ejl 
experienti min Us. ^, L'exaétitude du dit- 
„ cours paroît facile à imiter , quand on fc 
^, contente d'en juger fans Peflâier^- mais 
„ quand on l'e/îàie, on s'apperçoit qu'il 
n'y a rien de moins facile. Horace a dit 
de même, en parlant du ftile naturel delà 
converfation : „ Je ferai des vers compo- 
3, fez d'expreftîons connues , en forte qu'en 
^ les lifant chacun pourra efperer d'en fair 
^rç autant j Çc que ceux qui oferont 

,,reiraier 
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,^ Peflaier fuèront beaucoup , & prendront 
5, bien de la peine inutilement j tant Por- 
„ dre & la liaifon ont de force , & tant d'é- 
„legance l'on trouve dans un ftileprisdil 
>5 langage commun. 

^ Ex noto JiElum carmen feqaar , ut ftbi f j^f2 

ejuivis Toét. vtrf* 

Speret idem y fudet multlm^ frudraque la- 240^, 
boret 

^ufus idem-^ tAntùm feries juntluraquepol^ 
letl 

Tant ùm de wedio fumtis accedit honoris l 

,,Ce talent, dit un autre, eft négligé 
\y par beaucoup de gens , qui ne rechcr- 
, j chent que les acclamations de la. multitu- 
de , qu'ils ont appoftée pour leur ap- 
plaudir , ou qui fe trouve par hazard 
55 autour deux, & qui ne peuvent foufïrir 
„le filence, que lattcntion produit. 11 
„ leur fembie qu'ils ne font pas éloquens, 
s'ils n'ctourdiflent tout ce qui les en- 
„ vironne^de cris & de clameurs. Ils croient 
,5 qu'il n'appartient qu'à la converfation 
„de décrire ce dont il s'agit, en termes 
„ vulgaires, & que les ignorants même le 
,5 peuvent faire j aulieu qu'on ne fait s'ils 
„ ne font pas ce qu'ils meprifent comme 
I, facile , pvce qu'ils ue le veulent pas , 
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jij ôu parce qu'il leur eftimpoflible. Car iî 
i^n'y a rien dans Pétendue dcPEloquence^ 
que ceux qui ont tout eflàié trouvent 
jjfî difficile i imiter, que ce que tout le 
„ monde croit qu'il auroit dit de même, 
„ lors qu'il l'a ouï; parce que Ton ne croit 
5, pas que ce ftilc eft élégant, mais qu'il eft 
5, jQncere. L'Orateur ne parle jamais 
* QffLt i ^^^^^^-^ ' ^"^^ ^^^^^ ^^^'^^ paroît dire la vérité; 

LiL^lV^ ' * ^^^^^^^^^^^^^^^^ eloquentia cunBa exper- 
c.z. ' diff'cilms reperient , qukm tâ (]iiod fe diHuros 
fidffe omncspf4îant ^ pojicjHkm AHcHertint'^ quia 
von bona judicant illa^ fed ver a. Tum autem 
4iptime dicit Orator , cum vtdetur ver a dicere. 

^ Si l'on en doit croire chactm, dansfôn 
nïêtier 5 lors qu'il n a aucun fujet de cacher 
Ta Vérité \ on ne peut pas douter de ce que 
€es trois grands Maîtres, dans l'Art d'écri- 
re en vers & en profc, viennent de nous 
apprendre. Ce ftile , qu'il^ louent fi 
fort , n'effc compolë que d'expreffions pû- 
tes & propres , de métaphores peu re'cher- 
ciiées, &de figures qui naiflcnt delà cho- 
même, & aufquelles on n'a recours 
que par nécelfité, & pour fe faire mieux 
entendre. Le principal écueuil , que l'on 
tâche d éviter dans ce langage fimple & 
naturel , ç eft l'obfcurité ; & c'eft ,pour 
■ Cela que l'on fuit avec foin tout œ qui la 
peut produire ^ comme les termes équi-* 

yoques^ 
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Voques, & trop figurez, &'lc mauvaîs 
arrangement des mots & des pcnfées. C'eft 
là le llile qu'il faut emploier, pour ins- 
truire; c'eft là le langage de la Vérité^ 
qui ne demande qu'à paroître toute nue 
aux yeux des hommes. Ceux qui n'ont 
d'autre deflein que de la faire connoître, 
fc fervent de cette manière de s'exprimer^ 
où tout eft fouvcnt négligé, excepté la 
netteté ^ & ou la négligence eft , félon le ju- 
gement de Ciceron^ une négligence qui 
5, n'eft pas defagrcable , & qui eft d'un 
homme qui fe met plus en pHnc de la 
_çhofe, que des paroles : ^ nontngrata ^ m ora^ 
negligentU , de re hominis , magis qukm de 2.5 / 
'verbis^ ld)orantis. 

Ceux qui peuvent parler & écrire de la 
forte, évitent deux défauts, quimepa- 
roiflènt capitaux dans ceux qui nefe plaii 
fcnt qu'à la déclamation. Le premier 
c'eft l'obfcurité, qui eft la plus grande 
fautequePon puifle commettre en parlant; 
lors qu'on ne parle que pour être enten- 
du,commejc lefuppofe. Cette faute eft ce 
qui re^ne principalement , dans leftile 
des Declamatcurs , qui ne difent rien na- 
turellement, mais qui enveloppent tout 
de manières de parler figurées, de peur de 
tomber dans le ftile froid & qui ne don- 
ïieijt d'idée claire Se complette de rien; 
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de forte qu'il eft très-difficile de favoir 
exa6bement ce qu'ils ont voulu dire. C'efl: 
un défaut que Ion peut reprocher à la 
plûpiirt des Pères Grecs & Latins , qui 
Tiaranguent prefque toûjours , & qui évi- 
tent les expreffions nettes & propres, 
avec autant de foin que les Orateurs Athé- 
niens les recherchoient. Auffi prefque 
"tout eft déguifé & enflé chez eux , d'une 
manière fi extraordinaire , qu'on a toutes 
les peines du monde à les entendi^e j quand 
il s'agît d'une matiercqui eft un peu obfcu- 
re en elle même. Quelquefois ils outrent 
fi étrangement les chofes 5 qu'on ne fait 
s^ils parlent féricufcment, ou s'ils ont def- 
fcin d'impofer feulement à la pppulace. 
G'étoit à la vérité le défaut du temps , au- 
tant que celui des perfonncs 5 car l'Elo- 
quence de ces temps-là étoît auffi différen- 
te de celle des anciens Orateurs Athéniens, 
ou Romains: qu'une femme fardée & ac- 
cablée, pourainfi dire, de parures exceffi- 
ves l'eft d'une femme vêtue modeftement. 
Ainfi il leur faut pardonner ce défaut , mais 
on doit bien fe garder de l'imiter. On peut 
voir cette matière traitée plus au long,^ 

^rideJr^ dans les Auteurs qui ont fait Phiftoire de 

P. 2.5.1. Khetonquc. 

capp. 15! Un autre défaut, que l'on ne trouve 
ts? 1 6. point dans le ftile fîmple & naturel, c'eft 
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que l'on n'y voit rien qui puifle faire foup* 
çonncr ceux qui s'en fervent d'une envie, 
qui nuitex trémemcnt à ceux qui veulent 
perfuader. Ce II l'envie de paroître élo- 
quent, dont un Auditeur raifonnablc ne 
peut s'appercevoir , fans foupçonner que 
l'Oraceurqu'il écoute.ou l'Auteur qu'il lit^ 
fe propofe bien plus d étaler fon éloquen- 
ce; que de lui apprendre la Veritc,ou de lui 
dire quelque chofediitile. Il croit dès lors 
que celui qui parle pourroit bien n'être pas 
perfuadc de ce qu'il dit i qu'il a feulement 
choili ce fujet , pour aquerir de la réputa 
tion^en le traitant éloqucmment. D'ailleurs 
quand on eft bien touché de quelque chofe, 
Ôcque la nature toute feule parle j on ne 
voit dans le difcours aucuns des ornemens 
recherchez de la Rhétorique, mais feule- 
ment ceux qui naiflent du fujet, fans que 
l'on y penfe. C eft ce que l'on peut re- 
marquer dans les Tragédies même^ quand 
elles font bien faites. 

Et * Tragicus plcrujn^ue dolet fermone pc- -j- Horatl 

defiri, . de Arte 

Telephtis Peleus^ chm pauper Cr ex fui ^oa.verf. 

Projicit ampidUs 0^ fefquipedalia verbai 
Si çHTHt cor fpçHantis t€tigij[€ quercld. 
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„Les Poètes Tragiques même expri- 
, ment la douleui< en un langage com- 
;mun. Tclepbc Se Pelée , lors que l'un 
!,& l'autre eft pauvre & exile, abandon^ 
,ncnt entièrement les difcours empoulez, 
!,& les grands mots , quand ils veulent 
! toucher le Cpeftateur par leurs plaintes. 
Laraifon de cela eft que l'on ne peut être 
touché, que de la repréfentation naturelle 
d'une paffion», 8c que toute afteétatioiï 
choque* je fuis perfuadé qu'un difcours 
fimplc, pourvu qu'il foit prononcé natu- 
rellement , émeut plus les Auditeurs de 
bon goût , que les plus grandes figures ; 
Jèc que même fur le papier , il eft plus tou- 
chant i qu'un difcours conçu dans un fti- 
le beaucoup plus relevé. 

T'avoue néanmoins qu'il y a des rencon- 
tres, où il faut ncceÛaircment s'élever au 
deflus du ftile vulgaire i comme quand on 
loue, ou que l'on blâme quelque chofe, 
& que l'on veut exciter l'admiration , ou 
la haine ; & en général quand il s'agit de 
■quelque chofe de plus relevé,que ce qut 
arrive ordinairement. En cette occafion, 
le Leaeur ou l'Auditeur veut bien que 
l'on ait recours aux figuresdc la Rhétori- 
que. Comme il ne s'agit pas tant alors de 
Pinftruire, que de le réjouir , ou d'exci- 
ter en lui des paffionspius tui-bulentes que 
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ia pitié, il fouffreces ornemens, &mêmc 
il s'y attend ; de forte que fi on le èrompcj 
dn s'attire fon mépris , & il n'cll plus at- 
tentif à ce qu'on lui dit. Il a*oit qu'il mé- 
rite que celui qui parle, ou qui écrit, pour 
l'entretenir, ne le faflè que bien préparé, 8c 
neluidife que des chofcs, qui ne tombent 
pas communément dans l'efprit de tout le 
monde. 

Quand l'ôccafioneft extraordinaire, ou 
que le fujet eft naturellement relevé, on 
s'attend à un ftile fublime , qui enlevé, qui 
ravit, & qui tourne l'efprit de quelque 
coté que l'on veut. Ccft ce ftilc merveil- 
leux , àontLo^pri a fiit un Traité qui efl: 
entre les mains de tout le monde, fur tout 
depuis qu'il a été traduit en François. 

Je ne m étendrai pas davantage fur ces 
deux dernières efpecea de ftiles. , qui font^ 
ôu qui doivent être proprement le ftile 
des Sermons i fi l'on en excepte les ea- 
droits, oiil'onne fait qu'expliquer la ma^ 
tiére, fans en tirer aucune conléquence^ 
ni en faire aucune application aux Audi- 
teurs, il fuffira de dire que ceux qui afpi- 
rent à cette éloquence ne fauroient tropi 
lire les endroits des Maîtres de l'Àrtjoùils 
eu traitent. Une infinité de gens confon- 
' dent le ftile relevé ^ avec l'enflure, 6c s'i-, 
marinent ravir d'admiration tout le mon- 

H X dcî 



ii6 Parrhasianà 

de j lors qu'ils fc perdent dans les nuès l 
& qu'ils s'attirent au contraire le mé- 
pris des gens de bon goût. Cela vient 
de ce qu^ils n'ont pas aflèz fait de réflexion 
^ fur les Règles de TArt , &: qu'ils ne favcnt 

f)as, qu^il n'y a que les chofes en eflet 
liblimcs, dont on doiVc parler en termes 
magnifiques. 

oh'eBhns f P^^^^ ^^^^ quelques objeétions, 
contre ce q^i paroiflcnt d'abord confidembles , con- 
qttonadit. tre ce qiic je vicfis de dire de TEloquence. 
C'eft que quantité d'Anciens, quejaidit 
avoircommis de très-grandes fautes, con- 
tre les ReglcSjSc plufieurs Modernes qui 
les ont imitez, ont pafle en leur temps & 
pafîent encore pour des Modèles d'Elo- 
quence, dansl'elprit d un très- grand nom- 
bre des perfonnes , qui entendent la Rhé- 
torique, & qu on ne fauroit traiter de gens 
de mauvais goût. On peut dire de plus 
que l'on voit toUs les jours des Ouvrages 
i-eçus, avec de grands applaudiflemens; 
£c que l'on entend de même, avec admi- 
ration , des difcours , où l'on n'obfèrve 

f)refque aucunes des Règles dont on apar- 
é. Comme l'Eloquence, dira- t-on, n'eft 
que pour ceux à qui l'on a à faire ; dès que 
l'on a trouvé le fecret de leur plaire, 6c 
de les toucher , en parlant , ou en écri-^ 
Vant, on a droit de préteiidre à TElo^ 

quenccj 
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qiience, quoiqucn puiflênt dire les Rhé-? 
teurs. 

Si les Règles dç Rhétorique, que l'on 
a établies , & qui font pour la plupart 
appuiées de l'autorité des plus fameuxRhé- 
teurs, ctpient des Lois arbitraires, & fon- 
dées plûtôt fur l'ufage de quelque Langue, 
qui dépend du caprice de la multitude, 
que fur k Raifon, qui ne change jamais j 
j'avoue qu'on leur pourroit oppoler des » 
exemples , Sc contrebalancer le poids, 
qu'elles peuvent avoir , par la réputation 
de ceux qui les ont violées. Mais étant 
bâties furdesfondemcns inébranlables, on 
ne peut queconclurreque le goût de ceux 
• qui ont admiré les premiers ceux qui les 
négligeoient écpip un goût dépravé, &: 
que s il y a des gens d'efprit, qui conti- 
nuent à louer la mauvaife Rhétorique des 
fiecles pafTezâls ne tont en cela que*fui' 
vre la coûtume, fans confulter leur Rai- 
fon, & que redire, (ans examen, ce qu'on 
leur a dit dès leur enfance. On ne peut 
faire pafler les Pères & les Philofophes qui 
ont vécu depuis Jefus-Chrill, pour de 
bons raifonneurs , ni pour des Auteurs 
méthodiques; mais comnie ils étoicnt les 
plus habiles gens de leufs ficelés, & quel- 
quefois même très-rédoutables , par leur 
autorité ôCpar leurs cabales, on lésa inlî- 

H 3 niment 
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niment louez de leurs temps, & dans les 
fiécles fuivans , qui ont été encore plus 
ténébreux que les leurs. Ces loiianges 
font venues de main en main, jufqu'à nous,^ 
fiC nous ne fommcs que les Echos, pour ain- 
fi dire , de fiecles ignomns & barbares j 
fans vouloir examiner fi ce que nous dî- 
fbns après eux eft vrai, ou non. Nous 
louons tous les jours, par coutume, des 
Ouvrages , que nous aurions honte d'a- 
voir faits, & qu'on ne pourroit en effet 
produire dans ce fiecle, fans s'attirer le mé- 
pris dç tout le monde. 

Ce qui entretient ce langage peu fin- 
çere , c'eft ique chacun cite les Pères, 
dans les controverfes Theologiqucs, 8c 
veut qu'ils foi.nt de foncôté; ce quon 
ne pourroit faire, avec quelque fruit, fi 
Ion étoit généralement perfuadé» qu'ils- 
étoient affcz mau\rais Orateurs, & enco-^ 
re pires Logiciens. Ainfion les fait valoir 
le plus que l'on peut , fans être perfuadé 
de leur mérite i pour fe fervir de leur au- 
torité, en temps & lieu, contre ceux qui 
fe font éloignez des fentimens , que l'on 
croit avoir été favorifez par les Pères. Sans 
la coûtume&ces raifons de politique, oi} 
en parlcroit par tout comme de gens , qui 
ont grand befoin de leur antiquité pour 
çtre foufferts. 

J'avoue 
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J avoue que l'on peut être admiré cn^ 
core aujourdhui, par le peuple, & paf^ 
fer pour éloquent dans fbn efprit, en vio- 
lant à tous momcns les Règles de la bonne 
Rhétorique & de la droite Raifon. Mais 
s'enfuit-il delà qu'il n'y ait ni Raifon, 
ni Rhétorique aliùrée ? Il faudroit dire , 
fur ce pied - là, que la Rhétorique & la 
Raifon des Européens font bonnes en Eu- 
rope; mais qu'elles ne valent rienenAfie, 
& en Afrique 5 oii les peuples, ne parlent, 
ni ne raifonncnt de même. 11 faudroit 
louer en Afie & en Afrique les ridicules 
penfées des peuples qui habitent ces deuJ^ 
grandes parties de la Terre , parce qu'elles 
y trouvent un nombre infini d'admira- 
teurs. Si on ne veut tomber dans ces abf 
furditez, ilfâut avouer qu'onnedoits'ac-r 
commoderau goût du peuple, qu'autant 
.que le bon fens le permet ; 8c que ceux 
qui cherchent d'en être applaudis, fans 
cela, abufent de fon ignorance, qu'ils de- 
.vroient tâcher de diflîper, aulieu qu'ils 
l'augmentent par leurs méchantes maniè- 
res de difcourir. Aufîî les connoiflcurs ne 
manquent-ils pas de s'oppofer au goût de 
la multitude, &quoi qu'ils faffent moins, 
de bruit qu'elle, ils font les véritables; 
diftributeurs de la réputation folide & de 
^urce. 

H 4 On 
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On peut encore dire , ce que QuintiHen, 
remarque des Orateurs de fon temps.qu'on 
cft obligé de s'accommoder à la portée 
du peuple , qui a peu d'égard à cette ex- 
trême juftefle de peniées, d arrangement, 
& d'exprcfîîon. „Nous fommes obligez , 
„ difoicnt-ils , de compofcr nos difcours, 

félon le goût des autres, 8c fouvcnt if 
,,faut que nous parlions devant des gens 

tout à fait ignorans ^ & qui n'ont aucu- 
,,ne connoiflancc des autres Sciences. Si 

nous ne les gagnons pas , par le plaifir >• 
„fi nous ne les tirons dans nôtre fentiment, 
,5 par la véhémence de nôtre difcours, ou 
„ quelquefois en remuant leurs pallions; 
,,nous ne faurions en obtenir les chofes 
* ,,mcme, qui fontjuftes & équitables. ^ 

Nobis ad aliorum judicia comfon€?^da efi ora^ 
tio^ fepÏHS apud omnino imperitos ^ atejue^ 
aliarum certc tgnarqs litterarum Loquendum ejî • . 
qmsnifi Cr deleilatione allicimus , <^ viribus 
trahimus , nonnumquam turbamus ajfe^i- 
bus ; ipja , ijuje jufla ac ver a ^unt^ tenere non^ 
pojiumus, 

Mais de bons raifonnemens propo{e2: 
dune manière claire & élégante, &: ran-' 
gez en boa ordre font plus à la. portée du 
peuple; que des galimathias , qu'il croit 
entendre , 8c que dans le fonds il n'entend 
point. D'ailleurs les Règles, que l'on a 

données^ 
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données, n'empêchent nullement, qu'on 
n'embelliflc le Difcours de ce qui peut 

Ï)laire à l'Auditeur, pou rvû que ces embel- 
iflcmens ne nuifent pas à la clarté. NuL 
lum ormtum^ dit Qjnrjtilten dans le même en* 
droit ^cjmmodo non obfcuret fubtrahendum putp. 

^ 11 ne flxut rctrencher aucuns ornemcns, 
5, excepté ceiix qui obfcurciflent. On peut 
auffi émouvoir les paiTipns de l'Auditeur; 
mais ce doit être après qu'on a éclairé fon 
efprit, en forte qu'il lâche ç^ourquoi il 
eft ému , & qu'il loit perfuade par des lu- 
mières claires, qu'il a raifon de l'être. 
Mais fouvent les Orateurs publics ont ir- 
rité le peuple , contre ceux qui ne leur 
plalfoicnt pas i fans fiire voir, par aucune 
raifon claire, que ces gens-là fuflept dignes 
de fa haine, ils le font contentez de dire 
contre eux mille choies odieufes, fans le 
mettre en peine de les prouver ; mais com- 
me ils les diloient, d'une manière véhe-r 
mente & pathétique , & qu'ils paroif- 
fbient eux mêmes perfuadez , ils gagnoient 
le peuple, làns aucune raifon folide On 
ne fauroit dire que l'on doive imiter cette 
conduite ; fans le déclarer ouvertement 
ennemi du bon fens & de l'équité. 

IV. Il faudroit que, félon vaonpro' j^eiaPn^ 
jet, je parlafles ici de la Prononciation-^ m^is nomU- 
je ne (aurois mieux faire que de rcnvoier 

H y le 
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le Lcfteurau petit livre à^VASHondeTO^ 
rateur^ compofé par Michel le Faucheur^ 
C'eft: un Chef-d'œuvre, en fon cfpcce, 
& auquel il n y a rien à ajouter. Je dimi 
feulement deux chof:s, qui dans le fonds 
renferment tout. La première ceft qu'il 
faut reciter naturellement, ceft à dire, 
prendre le ton de voix , que demande la 
nature des chofès, que l'on tnitc; nar- 
rer , ou expliquer du tonde voix que l'on 
a accoutumé d'à oir en narrant, ou en 
expliquant quel<:]ue chofe de ferieux , 6c 
pu l'on prend beaucoup de part devant 
des perlonncs graves j & exprimer les; 
paflîons, qui peuvent régner dans le dif-. 
cours, comme l'on fait lors qu'on ne 
penfè pas à haranguer, mais que l'on fuit 
le mouvement de la paflion , dont on eft 
animé. Il en doit être du gefte , comme 
de la voix. La féconde chofe , qu^il faut 
remarquer ^ c'eft que quand on dit qu'il 
faut fuivre la nature, on entend une natu- 
re polie par une éducation honête , &G 
par la fréquentation des, perlpnnes , dont 
les manières font approuvées. Autrement 
lî ceux, qui ont été mal-élevcz, 6c qui 
ont contraété de mauvaifês coûtumes, qui 
parla longueur du temps leur font deve- 
nues comme naturelles , s'avifoient de 
reciter, fans fc corriger de leurs mauvaifcs 

maHiércs 



ou Pensées Diverses. 125 

manières 5 ils déplairoient à tout le monde- 
Il y a des gens, dont les manières font na- 
turellement fi froides, que s'ils ne s'é- 
mouvoient pas davantage en public ils 
endorniiroient néceflàirement tout PAudi- 
toire. D'autres au contraire ont l'air fi fou- 
gueux, qu'ils crient dès le commence- 
ment jufqu a la fin; fans avoir aucun c- 
^ard à la différence des matières , dont 
ils parlent. Il faut donc fuivrc la nature, 
mais une nature polie par l'éducation 8c 
par le foin, fi l'on veut plaire en public. 

Souvent des Difcours dont ni la matiè- 
re, ni la difpofition, ni l'exprefiion n'é- 
toient pas mauvaifes, ont déplu; feule- 
ment parce qu'ils avoient été mal pronon- 
cez, & fur tout parce que la prononcia- 
tion avoit eu je ne fai quoi de forcé, & qui 
ne fèntoit point l'homme perfuadé. On 
peut même dire , que c'eft un défaut 
des plus communs parmi les Prédica- 
teui*s, qu'ils prennent un ton de voix 
qu'on n'a jamais ouï , qu'en Chaire ; & 
qu'ils font des geftes qui n expnmcnt au- 
cune paflîon, & qu'on n'a jamais vus que ^ 
là. Vous diriez; que dès qu'ils ont com- 
piencéà parler, & à remuer les bras, ce 
ne font plus les mêmes perfonncs , 8c 
qu'ils parlentàdes gens dont les manières 
font toutes différentes, Ils fe fâchent, ils 

fe 
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iè plaignent, ils admirent, en un mot ils 
expriment là les paflîpns, qu'ils veulent 
reprcfenter, tout autrement qu'on ne fait 
ailleurs. Si l'on en ufoit de même dans 
le Barreau , il eft certain que l'on fcroit 
rire les Juges ; & dans une converfation 
fcricufe, oii l'on traiteroit de chofes de 
çoftféquence , le ton de la Chaire réiifïï- 
roit encore moins. Il fembleroit qu'en fc 
inoqueroit , fi l'on fe mettoit à faire des 
geftes , qui en effet ne font bons qu'à chaf- 
fêr les mouches. J'^ai ouï dire qu'un fa- 
meux Avocat s entretenant avec un Ora- 
teur très- peu naturel, & grand chajfcurdç 
mouches^ s'il en fût jamais ; comme I'Ot 
rateur lui demandoit, ce qu'il jugeoit de 
fa manière de réciter , & s'il ne croioit 
pas qu'elle réiiflît dans le Barreau; ccç 
Avocat lui répondit que la première cho- 
fe que la Jeunefle 9 qui fouhaitoit de pa-r 
roître dans le Barreau, devoit faire, é- 
tôit d'oublier toutes fes leçons , & de re- 
venir aux manières naturelles , qu'il avoiç 
tâché d'éfacer,aulieu de les polir. émà 
J'ai ouï pluficursfois un Orateur, qxî^^ 
n'avoit prefquc aucune des autres parties, 
quelon demande dans unhommc de fa pro- 
fcflion, mais qui recitoic d'une manière fi 
naturelle & fi vive , qu'il charmoit fe$ 
Auditeurs } par çe feul talent:^ joint avec 
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line voix forte & articulée. Jamais je lie 
Pentcndois, fans me refibuvenir de ce 
qu'oti fait dire à Dcmofthcne. * Comme T 
on lui demandoit quelle étoic la première ^^^^^"^ 
partie de la Rhétorique , il répondit qiie ' 
c'étoit la Prononciation; & comme on lui 
demanda quelle étoit la féconde, il ré- 
pondit encore la Prononciation, & ainli 
dcmcme,jufqu'àcequePonce{rât de l'in- 
terroger. Il vouloit fans doute dire que 
ce talent étoit de la dernière conféquencé 
dans Athènes , où les affaires de la plus 
grande importance , & pour PEtat , 6c 
pour les particuliers fe jugeoient fouvent 
fur un fimple plaidoié, fans que l'on eut 
fait aucunes écritures. Elle eft encore 
très - importante dans nos Chaires , mais 
c'eft uniquement pour la réputation du 
Prédicateur , & non pour l'utilité publi- 
que; lors qu^elle n'eft pas jointe avec les 
autres panies de la bonne Rhétorique. Le 
peuple fort alors du fermon , plein d'ad- 
miration pour le Prédicateur; quoi qu'il 
n'ait prefque rien compris dans ce qu'il a 
dit, & qu'il ne foit nullement convaincu 
par Raifbn de ce qu'on lui a voulu per- 
suader. Il faudroit au contraire qu'il en 
foftît plein d'admiration pour l'Evangile^ 
plein de fentiment de fes fautes & plein 
d'une forte envie de les corriger, (lins pen- 
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fer à 1 aâion de l'Orateur. Il faudroit 
qu'il pût dire ce qu'il a appris , & qu'il 
remportât chez lui une idée exaébe de fes 
devoil-s , fans faire attention à la perfon- 
nc de qui il les auroit appris. Un bon 
Juge ne pcnfe nullement à l'aftion de 
P Avocat , mais à fes raifons , lors qu'il en 
faut juger, fur tout s'il s'agit de chofcs 
d'importance. 

On ne peut pas blâmer ceux qui pren- 
nent foin de la Prononciation, au con- 
traire on auroit fujet;de fe plaindre. d'eux 
s'ils ne le faifoient point; mais il jfaut y 
joindre nçceflâirement lesautres parties dé 
la Rhétorique, & les cultiver avec d'au- 
tant plus de foin, qu'elles font les plus 
importantes. Un Orateur devroit avoir 
honte de tromper le peuple , qui n'a égard 
qu'à l'extérieur , que parce qu'on l'accQÛ- 
tume à fe paicr de cette monoie. Il de- 
yroit rougir de renvoicr^ fes Auditeurs 
f>erfuadez qu'il récite bien, mais très-peu 
inftriiitsdeja matière qu'il a traitée; fcm- 
blable à ces Orateurs dont QtiwtiUen a dit,^ 
avec beaucoup de jugement , " qu'ils 
,^adoucijfl€îi£ kur voix , ôc^qu'ik la fléchit 
^, fentcn différentes manières , Qu'ils pen- 
chent la tête ^ qu'ils remuent beaucoup 
^les bras , qu'ils aflèétent une grande a- 
5>bQnàince de chofcs ôc de paroles artifi- 

cieufes^ 
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^, cieufes , & qu'en fuite ( ce qui paroît 
,,monftrueux) on loue, leur aftion, & 
5, qu'on n'entend rien dans la caufe qu'ils 
,,ont plaidée. * f^ocemfie^um cr ctnùcem -j-^/j 
re^omtnt^ brachium in latus jailant^ totocjue c. i. 
^ rerum Cr verb^rum C^* cowfofttionis génère 
lafciviunt^ deinde {^idqHod fit monfiro fimile) 
placeta^io^ caufanon iritelligitur. 

Ceux qui ont quelque dclicatefle de 
confcience ne doivent fe fervir du talent 
qu'ils ont de réciter agréablement, &de 
rendre par là l'Auditeur attentif, que pour 
le mieux infl:ruire,-& lui faire goûter les 
grandes veritez de PEvangilc. Pour cela, 
ils doivent s'appliquer fortement à rem- 
plir les autres devoirs , que l'on demande 
d'un Orateur public, Scpai'lerà la multi- 
tude qui les écoute , non comme dans l'eP 
perance^ que la manière de réciter fera tout 
pafler; mais comme s'ils parloient devant 
des Juges féveres , qui ne leur pardonne- 
ront pas un-^ feule faufle penfce, qui exi- 
geront d'eux un ordre exaét, & Un ftilé 
proportionné à la matière qu'ils ont trai- 
téei & comme fi en delcendant de Chai- 
re, ils dévoient remettre leur Difcours 
crit entre leurs mains , pour être examiné 
à loifir. Sans cela, que peut on dire de 
l'Eloquence de la Chaire, que lonnepuit 
fc appliquer à celle des Cpinedicxis , que 

l'oiï 
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l'on va ouïr non pour s'inftruirc, mais 
feulement pour fe divertir? Que peut on 
penfcr de la charge d'^Orateiir public, 
que Ion ne penfe du plus vil & du plus 
mal exercé de tous les métiers ; dont les 
ouvriers tâchent de gagner ce qu'on leur a 
promis, fans fe mettre en pein^ fi Pou- 
vrage qu'ils ont fait eft bon , ou non ? 
Nos Orateurs doivent craindre ces re- 
proches , avec d'autant plus de raifon, 
qu'ils traitent devant le peuple deschofes 
de la plus grande importance, ôc que mê- 
me ils appellent leur* difcours /'^/^^ri?/^? 
DieH\ Ibus prétexte que les premiers pré- 
dicateurs de l'Evangile , que Dieu avoit 
honorez du don des miracles , & de révéla- 
tions extraordinaires , nommdient ainfi 
ce qu'ils annonçdient aux hommes. C'eft 
îiujourdhuiuncfpece de facrilege de parler 
de la forte d'un Difcours négligé ; ou l'on 
ne voit , ni- bon fens , ni arrangement , ni 
llilc conforme à la matière; mais qui eft 
feulement prononcé,avcc beaucoup de har- 
dicflè&de préfomtion, comme s'il ne ren- 
•fermôit en effet que des Oracles céleftes . 

Puisque Dieu ne fc fait connoître aux 
hommes , que par la Raifon & par la Ré- 
vélation 5 on ne devroit jamais nommer 
fa parole que ce qui eft clairement fondé 
fur l'une , ou l'autre s ôc non des Difcours, 

où 



où Pen'sees Diverses. 129 

bù Ton ne voit aucunes lumières ni natu- 
relles , ni furnaturelles. SiPon doit tâcher 
d'avoir un extérieur agréable , ce n'eft pas 
parce que dès lors , oneil en poflèffion de 
tout dire, & de faire tout palier dans 1 es- 
prit des Auditeurs aveuglez, par une voix 
fie par des geftes qui leur plaifcntj mais 
feulement pour s'accommoder à leur foi- 
bleiîè , & être en état de leur faire écouter 
ce qui eft véritablement U parole de Dieu. 
Autrefois les miracles, que faifoient les 
Apôtres , 6c la fainteté de leur vie rendoient 
les Auditeurs attentifs à cequ'ilsdifoient^ 
quoi que deftitué des ornemens de l'élo- 
quence humaine. Aujourdhui qu'on ne 
fait plus de miracles ^ & que Pinnocence 
de la vie des Orateurs publics n'ert p'as fi 
éclattante ; il ell jufte qu'ils emploient 
pour fè faire écouter , non le bras léculier » 
comme on le fait en quelques endroits; 
mais tout ce qui peut fervir à éclairer 6c 
à toucher des gens raifonnable« , & mê- 
me louvent un peu trop délicats. 

J'ai peur d'en avoir trop dit, fur cette 
efpece d'Eloquence j mais faut-il toujoui^s 
dilîimuler,par timidité^ ou par efprit de ca- 
bale, des veritez qui feroient d'un ufage 
infini, fî quelque jour on les écoutoit? 
Si tous ceux , qui pourroient en profiter, 
ne le font pas , peutétre que quelcun le 

I fera, 
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fera, & fera fiiivi de quelques autres. 
Otiimtlien^^Y^'^^ avoir parlé alfez mal des 
Orateurs de fon temps, dit „ qu il vaut 
„ mieux omettre ces fortes de chofes de 
5, peur d'offcnfer plus les gens , en repre- 
5,nant ce qui eftmal, qu'on ne les oblige 
iuh, IV, en leur donnant de bons avis. -|- H<ec 
^" omittamus ne minus gratiài^ pr^cipiendo reSla ; 
q^km ojfe?jÇi. , reprehendendo prava^ mereamur. 
Mais quand diroit-on la Vérité, quelque 
importante qu'elle foit, fi Pon attendoit 
qu'elle pût faire des amis parmi la plûpai't 
des hommes? Peutêtre jamais. 

^oirr^U ^ ^ ^ ^^^^ ^^^^ , ni de fi 

U diffL ^ ^^^^^ l'Hiftoire , lors qu'elle eft bien 
rencedes écrite ; & au contraire rien de plus lion- 
H^fiorims tcux & de plus nuifiblc , lors qu'elle 
^j^^^J''^^ n'eft: pas écrite comme il faut \ c'eft à di- 
lesAn- 1^^^ qu'elle débite le Menfonge pour 

la Vérité , ou même qu'elle ladiiîîmule. 
La première fupplée à ce qui manque à 
l'cxperienCe de chacun, qui eft toûjours 
extrêmement bornée; en raccontant fidè- 
lement ce qui eft arrivé avant lui, Ôcdont 
il peut alors profiter, comme s'il l'avoic 
vu y la féconde au contraire n'inftruit de 
rien, parce qu^el le rapporte les chofes au- 
trement qu'elles ne font arrivées, êc qu'el- 
les n'arrivent même ordinairement. La: 
première rcpréfentc l'homme tel qu'il eft, 

avec 
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avecfcs bonnes & fes mauvaifes qualitez, 
avec fes aftions louables & blâmables : la 
féconde le décrit tel que PHiftorien fou- 
haite qu'il ait été, foit pour le mal, foit 
pour le bien; ou plûtôt elle fubftitue un 
fantôme, en (a place. Comme l'Hiftoire vé- 
ritable &fincere fe propofc Putilité du Lec- 
teur , en lui découvrant la Vérité; la fauflc 
6cla déguifée n-a pour but que le profit 
de PHiftorien , qui efperc de gagner quel- 
quechofe, en mentant, ou en diiflimulant 
ce qii'il fait. 

Il me fcmble qu'il faut quatre chofes^ 
pour faire un bon Hiftorien, & fans quoi 
on ne peut attendre de lui riendeconfide- 
rable. La première eft d'être bien ini\ ruit 
de cequ^il entreprend deracconter; kfe- 
conde eft d'être capable de dire fans dégui- 
fement ce qu'il croit être véritable j la 
troinéme eft de favoir raccontcr ce qu'il 
fait i la quatrième enfin eft d'être capable^ 
de bien juger des évencmens, que l'on rap- 
porte & des homnxis qui ont contribue à 
les faire arriver. Il eft bon de faine quel- 
ques réflexions, fur ces quatre chofes> 
dont la connoidànce générale nous peut 
mettre en état de juger fi une Hiftoire eft 
bonne, ou mauvaife. 

h On peut être inftruit de deux ma- DeU ma^ 
hiéres de ce qu'on racconte , quand on ttire de 

I i écrit ^^^i^^fire. 
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écrit PHiftoire de fcn temps; ou pal- foi 
même, ou parles autres. Oneft inftruit 
Çar foi même de ce qu'on voit, & de ce 
que Ton conduit , & dont on remarque 
foi même toute, la fuite. Mais il faut 
avouer que cela ne s^étend pas fort loin ; 
puis qu'abfolument parlant , on ne peut 
faire qu'aflèzpeu de chofes par foi même, 
& que l'on n'eft préfent qu'en un lieu à 
la fois.Ceque les autres font,ils nous le ra- 
content en fuite , comme ils veulent ; 
fur tout lors qu'il n'y a pas eu beaucoup de 
témoins de leurs aélions , ou que les té- 
moins ne font pl us , ou n'ofent pas les con- 
tredire. Ils n'ont garde de parler des fau- 
tes qu'ils ont commifcs , ou ils les dégui- 
fent étrangement. S'il leur eft arrivé quel- 
que accident defavantageux , ils l'attri* 
buent ou à la malice des autres , ou à la 
mauvaife fortune , & jamais à leur im- 
prudence. S'il arrive au contraire quelque 
chofe défavorable, c'eft toûjours un effet 
^de leur bravoure, o^i de leur bonne con- 
duite. Si l'on pou voit douter de cela, il 
n^y auroit qu'àjetter les yeux fur les 
tnoires, que quantité de perfonnes illuitrcs 
ont faits de leur propre vie \ & Ton y 
verroit par tout ce que je viens de dire. 
Ce ne font pas des Hiftoriens , qui par- 
lent d'eux mêmies fans paflion } ce font 
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des A\ ocats , qui plaident eux mêmes 
leur caufcou qui font leur Apologie de- 
vant la Pofterité , auffi bien que devant 
ceux qui ont vécu de leur temps. Tels 
que Ibnt ces Mémoires, tels , & pcutêtre 
pires, font les rapports que l'on fait aux 
Princes & aux Généraux des choies, qui 
fè font faites là où ils n'ctoient pas. C'eft 
ce qui faifoit qu^^Jimus Pollion " difpic 
,>que les Mémoires de Cefar (car c'eft 
95ainfi qu'il faudroit nommer en François 
j^fcs Commentaires) étoient écrits avec peu 
de foin, & avec trop peu d'égard pour 
la Vérité i parce qu'il avoit cru troplé- 
gerement la plus grande partie de ce 
5, qu'on lui avoit raçconté des aétions des 
„ autres, & qu'il avoit mal rapporté ce 
35 qu'il avoit fait lui même , ou tout exprès, 
5, ou faute de mémoire, -j- PolUo yljtmus t Suetên^ 

par um diligent er pétrdmque intégra, veritatecom- i^'Jf^l'Cit- 

poftos (Caelaris Commentarios ) putat^cUm-l'^^^^'^^' 
plera<jHe , tju^z per altos erant gejla t^merè credi- 
derit , quA per fe^vel confulto^vel etiam mémo- 
rii lapfus perperam ediderit. \\ ne faut pas S 
douter que ceux 5 qui depuis ont écrit des 
Mémoires , à fon imitation , n'en aient 
fait autant. Ciceron ^ dans une de fcs ^^Jfam. 
Lettres, par laquelle il témoigne une ex- Liby.Ej>, 
trême envie devoir Phiftoire de fonCon- 
fulat écrite par dit agréablement 

I 5 H^^^ 
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que fi cet Hiftorien lui refufoit cette fa-, 
veur , il Pécriroit lui même , fuivant 
Pexemple de bien des gens ; ''mais, corn- 
5, me vous favez , ajoûte-t-il , il y a ces 
inconveniens dans cette manière d'écri- 
,, re-, c'eft quePonell obligé de parler de 
„foi même, avec trop de retenue , lors 
5, qu'il y a quelque chofc de louable à dire; 

que Pon omet ce qui peut y aA^oir 
à reprendre : Sed cjuod te non fugit , hdic Çnnt 
tn hoc génère vitia-^ Htverecundius defeipji 
fcrihant necejfe efl , fi ejuid efl Uudandum^ fCr 
^TMereant , fi cjuid forte reprehendendum efi. 

Cela étant ainfi , on ne peut apprendre 
^xaétcmentla vérité de tout , rii des Prin- 
ces 5 ni de leurs Miniftrcs , ou de leui:s 
Généraux \ quand même on pourroit les 
interroger, fur tout ce que Pon fouhaite- 
roit, & qu'ils voudroient bien répondre ; 
ce qui n'arrive néanmoins , que très-ra- 
rement. Comment peut donc faire un Hif- 
torien, pour s'inftruire de la Vérité? Je 
n'y vois point d'autre moien , que d'in- 
terroger le plus de monde qu'il lui eft pofl 
fiblci d'écouter ce que Pon dit de toutes 
parts , & ce que les ennemis rapportent les 
uns des autres ; de ramafler tout ce qui fe 
publie,en diverfes Langues, des deux co- 
tez & fur tout les Aétes publics; & de 
comparer enfin tous ces différents rapports, 

• avec 
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avec beaucoup de foin. Il rcconnoit par 
là, qu'il y a de certains faits incontcftablcs, 
dont tout Je monde convient; mais qu'il 
y a quantité de circonrtanccs, dont on ne 
fauroits'alîûrer , ' à caufe de la v^rietcdes 
rapports. Un Hiftoricn fc doit dégager 
ide ces endroits douteux, par des termes 
généraux ; de peur de tromper le Leftcur, 
par un détail dont il n'cft pas aliuré. 

Pour bien Elire fes recucuils , il faut far 
voir ncceflàiremcnt plufieurs Langues, 
être inftruit de la forme des GouvciTie- 
mens des lieux dont l'on écrit l'Hiïloirè 
& de leurs intérêts , connoître le génie des 
peuples, & leurs forces , n'ignorer pas la 
lîtuation des lieux ; &par dcfliis tout celaj 
être laborieux, attentif & diligent, Avoir 
le difcerncment bon, le jugcnicnt folide, 
& l'efprit droit. Une feule de ces clYofcs^ 
qui manque, rend un Auteur incapable 
de réiiflir. On a vu , par exemple, il y a 
déjà quelques années des Hiflroircs pu- 
bliées en France, dans lefquellcs on par- 
loit de quantité défaits & d'autres chofes, 
concernant l'Angleterre 6c la Hollande. 
On remarque facilement que plufieurs de 
ces Auteurs ont été incapables de confulter 
les Ecrits , & les Relations , que l'on pu- 
blioit tous les jours , dans ces deux Etats , 

qu'ils ont entièrement ignoré leur 
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manière de Gouvernement & leurs forces ^ 
aufli bien que le génie de leurs peuples. On 
voit encore que la différence des fenti- 
mens , touchant les principes de la Relî- 

f^ion &dcla Politique, leur a fait prendre 
eschofes tout autrement qu'elles ne font. 
Je ne doute pas que de l'autre côté , on ne 
commette auflî de très-grandes fautes , à 
Pcgard de la France; fur tout quand on 
n'entend pas le François, & qu'on n'a ja- 
mais été en France, ou qu'on fe laiffe en- 
têter, par un efprit de parti. On doit pou 
tant dire , que le Gouvernement de Fran- 
ce , & tout ce qui la concerne dt plus 
facile à entendre pour les Etrangers ; que 
les affaires étrangères , pour les François. 

Quelquefois quoi qu'on ait tous fes fe- 
cours néceflàires , pour favoir la vérité 
d'un fait , la négligence fait commettre 
de très-grandes fautes. Par exemple, T/r- 

torio Siri^ dans fes Memorie Recondite 

T.VIILp.ôôy. parle ainff de la nuit, dans 
laquelle Louis XIV. naquit. Quattro hore 
fpeÇe il Rè in quel çollocjuio ^ jî che Vhora trovût. 
tafi troppo tarda pçrritornare cjtiella notte nevo^ 
ftffima {correrjdo il mefe di Dicembre k Grobois 
çonvenne fer forz,ofa necejfitk dormire) à Pari^ 
gii, Cr rtmapil Utto del Re 4 Grobois, laRe^ 
gina colla cena lifece parte del fuo ; rjottefortu- 
>Mti^ma perla Fraifcia^ perche per un tntrec 

dament^ 
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c 'tnmento di ctrcoftance Jt fiupende , s\nfanto il 
Dolfino &c. Je ne veux pas parler du galir 
mathias, qu'il y a dans ces paroles, aur 
quel on a peutêtrc encore joint quelque 
faute d'impreflîon ; mais Siri pouvoir fa- 
cilement fayoirqqc Louis XIV. étoit né 
non en Décembre , mais en Septembre ; 
& non à Paris, mais à S. Germain en Laye, 
Une faute , comme celle là, ne peut être 
que l'efîèt d'une très-grande négligence. 

On me dira peutêtre , que je demande 
déjà tant de chofes, dans un Hiftorien, 
pour le juger feulement en état de s'infor- 
mer des faits dont il a befoinj qu'il y a 
très-peu de gens , à mon avis, quidoivcnf 
être admis à écrire l'Hiftoirc. J'en con- 
viens , & j'avoue que je ne croi pas qu'4 

fr ait aucun métier aufîî difficile, que ce- 
ui-Iài fi on veut s'en a^uiter, comme 
il faut. Mais auffi l'utilité que ceux qui 
vivent aujourdhui, & ceux qui vivront 
après nous tireront d'une Hiftoire bien 
faite, eft fi gmnde, qu'on ne la doit pas 
attendre d'un homme du commun. 

On dira pcutétre encore, que iuppofc 
qu'un habile homme , tel que je viens de 
le décrire,eût fiit tout ce qui auroit été en 
la puiflànce pour s'informer de la Veri- 
té, il i^noreroit toujours les motifs de 
quantité d'adions très- confiderablcs i paiv 

If cç 
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ce que ceux , qui y ont eu pait , ont in? 
terêtde lès tenir cacîiea; & que fans cette 
connoi fiance , une Hiftoire reflcmble à un 
corps fans ame , dont les mouvemens pà- 
roiflcnttous forcez. Je répons à cela que , 
par les faits incontèftables , & par la coiir 
noiflànce générale que l'on a des intérêts 
Se de> deflcins des diverfes Puiflànces, 
dont on parle , oh peut reconnpître affez 
clairement a:u moins les motifs générante 
qui les font agir-, & qui fôtit fans doute 
les plus importants , & comme les princir 
pales roues, qui remuent toute la machi- 
ne , dont on décrit les mouvemens. Pour 
lès autres, qu'on ne peut pas pénétrer 3^ 
pn les doit omettre , ou né les marqùeSr 
qu'en doutant. Un Hiftorien n'eft pas 
obligé de raôcontér tout , & de n'avance^ 
rien que ce dont il eft parfaitement afluré i; 
il eft obligé feulement de ne rien ràcconr 
-ter de faux comme véritable, 8c de né 
point afllirerce qui eft incertain. 

Ce que je viens de dire •regarde l'Hiï- 
* toire du temps préfent, ou de ce qui aî> 
rive pendant la vie del'Hiftorien. Qnànd 
il s'agit d'une Hiftoire , que nous ne pou- 
vons plus apprendre de la bouche des té-- 
moins oculaires qui font tous morts , ou 
depuis peu , ou depuis plus long-temps j; 
ijous lie pouvons confulter que les Ecrits 
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qui nous font rcfte^t, foit qu'ils foicnt 
publics, ou particuliers i & pour cela il 
fliut cmploicr les mêmes foins, & il fiut 
avoir les mêmes connoiflances &: les mê^ 
mes talcns, dont j'ai déjà parlé, à Pégard des 
témoins & des Ecrits modernes. On doit 
fur tout apporter beaucoup dedifcerne- 
mentvà cette forte de lecture; pour n'être 
pas furpris par des Ea'its pleins de meii- 
fonges, ou trop paffionnez. 

Les anciens Hiftoriens Grecs & La- 
tins, qui ont entrepris d'écrire des Hiftoï* 
Tes des temps les plus éloignez, ou au 
moins des fiecks, qui avoient précédé les 
leurs i ontfouvcnt obleiTé cette maxime, 
avec alTez d exaélitude , quoi que je ne nie 
pas que plufieursne Paient négligée. 
Quand ils parlent du temps des Fables, ils 
ne donnent PHiftoire fabuleufc que pour 
ce qu'elle vaut, c'eft à dire, pour ûnc 
narration, où parmi divers faits véritables, 
il y a une infinité de menfongcs» Qiiand 
ils font THiftoire des ficelés, dontilreftoit 
des monumens afiurez, ils prennent beau^ 
coup de foin de difcerner le vrai du fiiuît. 
C'eft de quoi l'on peut voir des exemples 
remarquables, dans Phiftoire Romaine de 
Denjsà^Halicarnaffe^ &même dansccUe de 
T//^-Lîz/^,quoi qu'il ne foit pas fi judicieux, 
pi fi exjiâ:, Polybe a donne auffi des mar- 
ques. 
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qucs d'un difccrnement exquis , dans Ibn 
Hiftoire, dont on peut voir un bel exem- 
^Lib. j P^^ ^^"^ * le jugement qu'il fait de deux 
f.isl ' Hiftoriens, dont Pun favorifoit les Ro- 
mains 6c l'autre les Carthaginois: " )'^i 
"cté, dit-il , d'autant plus porté à écrire 
'M'hiftoirede cette guerre, que ceux que 
'M'on croit l'avoir le mieux écrite, ne 
"nous ont point dit la Vérité, comme ils 
" dévoient. Je ne croi pas qu'ils nous 
" aient débité des menfonges à deflein, 
'' quand je confidere leur vie & les partis 
"qu'ils ont fuivis- Mais il me fcmble qu'il 
"leur eft arrivé lamêmechofe, qui arrive 
" à ceux que l'amour aveugle. 11 femble 
à Philinus^ à caufc de l'attachement qu'il 
"avoit pour Ton parti, que les Carthagi- 
"aoisn'ontrien fait qu'avec bravoure; & 
''les Romains au contraire. Fabius cft d'un 
'' fentimcnt tout oppofé. Il décrit en fuitp 
admirablement bien le dcsintereflcment 
dans lequel un Hiftorien doit être , & je 
rapporterai {es paroles un peu plus bas. Mais 
j'ajoûtcmiiciun exemple,qu'il donne de l{i 
paflîon de ces deux Hiftoricns , & de la 
manière dont on doit juger des rapports 
paflîonnez. "Philinus, dit-il, dès le com- 
"mencemcnt de fa narration & de fonfe- 
^'cond livre, dit que les Carthaginois & 
les Syracufains afliegeant Memne , les 
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Romains entrèrent par mer dans la ville, 

6c qu étant promtemcnt fortîs contre les 
5, Syraculains , ils furent obligez de ren- 
„trer dans Meflîne , avec beaucoup de 
„perte: Qu'en fuite aiant fait encore une 
„ fbrtie contre les Carthaginois, ils avoienc 
„ non feulement été battus , mais que bon 
5, nombre de leurs foldats avoient été faits 
„prifonniers. Après avoir racconté cela, 

il dit qu'Hieron , Roi de Syracule, après 
5, ce combat, devint fi extravagant, que 
„non feulement aiant mis à Tinftant le 
5, feu à fon camp , il le retirade nuit à Sy- 
„racufe , mais qu'il abandonna tous les 
„ lieux forts qui étoient fur la frontieredes 
^, Meflinois: Que les Carthaginois après 
„ce même combat^abandonnerentaufli leur 
,»camp, & fe difperferent par les villes, 

n'ofant rien défendre de ce qui n'étoit 
„pas fortifié: Que pour cette raifon , leurs 
„ Chefs s appercevant de la ci^inte de leurs 

foldats^ réfolurent de ne bazarder point 
„ le combat: Que les Romains , qui les 
^, fui voient , pillèrent non feulement le 
„païs,mais entreprirent même d'aiîîeger 
„Syracufe, & de la prendre par force. 
,, Cette narration, ajoute Polybe , me 
„paroît fi pleine ^^d'abfurditez, qu'il ti'eft 
„pasbefoin que je lexamine plus au long. 
„Car ceux qu'il avoir repréfénté ailie- 

geans 
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''gcans Mefïïne, & vainqueurs des îLd- 
mains, il les décrit enfuitefuians, abari- 
'Monnanstous les lieux non fortifiez, & 
enfin alfiegez & pleins de crainte. Au 
'' contraire ceux qu'il avoit décrits comme 
f vaincus & alîîegez, il les repréfcnte pour- 
'Tuivans leurs ennemis, maîtres de lâ^ 
" campagne & enfin afîicgcans Syracufe. 
"On ne fauroit concilier ces faits; car 
"il faut ncceflairement que ce qu'il a dit 
"^d'abord foit faux : ou que k narration 
"'fuivante ne foit pas conforme à la Vérité. 
" Miais cette narration eft en effet verita- 
"ble;car les Carthaginois & les Syracufàins 
"^abandonnèrent la campagne & les Ro- 
"^ïïiains aflîegercnt d'abord Syracufe &:c. 
""11 faut donc tomber d accord que ce qu'il 
" avoit dit au commencement étoit faux j 
"'6c qu'encore que les Romains eulfent été 
"vainqueurs, dans les combats qui s'é- 
"toient donnez autour de Meflîne, il les 
"àvoit reprefentez comme vaincus. On. 
"^trouvera que Philinus en uie de même 
" dans tout fon Ouvrage j ^qucFabius ne 
"fait point autrement. On voit par là ^ 
qu'on peut reconnoitre lafaufleté deplu- 
fièurs faits ^ en examinant toute la fuite 
de l'Hiftojre. 

Il feroit facile défaire application de ce- 
ci aux rélations de la guerre qui eft finie 

depuis 
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depuis peu, entre la France, l'Angleter- 
re, 8c la Hollande, t.cs unes nous décri- 
vent la France toujours viftorieufe, plei- 
tie de prudence , abondante de tout , ert 
état de continuer la guerre pendant lon- 
gues années : & au contraire fcs ennemis 
prefque toujours battus , pcrdans leurs 
places Pune après 1 autre, faute d'y pour- 
voir , épuifez & prêts à demander la paix 
à genoux au vainqueur. Il senfuivroit de 
là naturellement que la grande ruperiorité 
du vainqueur le mettroit en état de donner 
la paix, telle quil lui plaîroit. Néanmoins 
on a vu le contraire , puis qu'il a rendu 
tout ce qu il avoit pris & au delà ; après 
avoir prelFé extraordinaircment,pour avoir 
la paix. D'un autre côté, on a repréfen- 
té la France comme abîmée à perpétuité, 
par fcs fautes contre la bonne Politique, 
par fes dépences exceffives > aulieu que 
fes ennemisétoient dans un état tout à fait 
flori (Tant ,& formidable. Si cela avoit été 
entièrement vrai , la paix àuroit dû être 
beaucoup plus avantageufe pour eux, aufîi 
bien que les évenemens de la guerre. Pour 
dire la vérité, il faut que les deux partis 
rabbatent beaucoup de leurs rodomontades 
& de leurs mcdifances. Quelcun trouve- 
ra peutêtrc que je parle trop librement d'u-:'. 
ne chofe fi récente , mais en traitant des 

Loix 
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Loix de PHiftoire,pourrois-je parler autre- 
nicnc ? Ce fcroit avoir trop méchante opi- 
nion des peuples intercflcz dans la dernière 
guerre , que de croire qu'ils font incapables 
d'ouïr là deflUs la moindre vérité. Pour 
moi, je ne lès crois pas fi déraifonnables. 

On demande fi ceux, qui écrivent l'Hif- 
toire ancienne, au ou moins une Hillioire^ 
dont il n'y ait plus de témoins vivans , 
doivent citer les Auteurs, dont ils fc fer- 
vent, à chaque page, ou à chaque article. 
LiCs fentimens font partagez làdefius. Les 
uns croient qu'il n'eft nullement nécef- 
faire de. citer, & que le Leéteur fe doit 
fier au choix & à la fincerité de l'Hiftorieiii 
fans lui demander de q^ui il a appris les 
faits,qu'il rapporte Ils le fondent lur l'u- 
fagc des anciens Hiftoriens Grecs & La- 
tins, qui ne citent que très-rarement les 
Auteurs^ dont ils fe fontfervisj comme 
lors qu'il y a entre eux quelque diverfitc 
de fentimens. Puisque Ton fe fie au rap- 
port de ces Hiftoriens , ils foûticnnent que 
l'on doit aufli croircles Modernes, qui en 
ufent de même. Si l'Hiftorien le trouve 
à propos, il peut mettre, difent-ils, une 
lifte des Hiftoriens qu'il a confultez, au 
commencement, ou à la fin de fon Hiftoire^ 
afin quel on voie de qui il seft ferviimais 
. il n'eft pas obligé de marquer ceux qu'il a 

lûs ^ 
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lus, fui\cliaque fait en particulier. 

Les autres foûtiennent qu'il faut, en 
cette occafion, citer partout, & préten- 
dent que les Anciens ont eu tort de ne le 
pas foire, & qu'on ne leur doit pas tant 
ajouter de foi caufe de cela. En effet, fî 
la chofe eft mauvaifc en foi, l'exemple 
des Anciens ne la rend pas meilleure, 8c 
rien ne nous doit empêcher de faire mieux 
qu'eux. La République des Lettres cfl: 
. enfin devenue un païs de raifon & de lu- 
mière , & non d'autorité Se de foi aveugle^ 
comme elle ne la été que trop long-temps,; 
La multitude n'y prouve plus rien, & les 
cabales n^y ont plus de lieu. Il n'y a au- 
cune Loi divine, ni humaine, qui nour 
défende de perfeétionner l'Art d'écrire 
l'Hiftoire; comme on a tâché de per- 
fectionner les autres Arts & les autres 
Sciences. Comme un Philofophe ne peut 
pas s'excuferaujourdhui , s'il parle obfcu- 
rément, ou s'il fuppofe des choies incer- 
taines, comme aflijrées ; par l'exemple 
d^^rijtote d:C des autres Philofophes an- 
ciens, qui ont commis les mêmcsfautes: 
l'exemple Hérodote ^ ou de Tite Live ne 
peut pas mettre à couvert ceux qui imi- 
tent leurs défauts. Si on les loue, il faut 
toujours fe fouvenir que les loiianges nefe 
rîipportent qu a ce qu'ils ont de bon j com- 

K me 



146 PariIhAsta'nA 

me font la pureté & Pçlcgancc deleurftî- 
Ici & nullement à ce qu'on y peut trou- 
.ver de blâmable. Il faut penfer encore 
qu'on ne les eftimc eft partie^ que parce 
qull ne nous relie point dautres monii- 
mens que les leurs i & qu'on ne leur ajoû- 
te foi , que lors que Ton n a aucune rai- 
fon de les contredire ; ou à caufe de la 
vrai-femblancc de leurs naiTations , ou à 
caufe qu'on n'a aucun témoin plus exaét 
ou plus ancien qu'eux, pour les redref- 
fer. On croit le gros de l'Hiftoire ; mais 
on demeure en fufpens , furies circonftan- 

ces. 

Cela étant ainfi, s'il y a de grands in- 
conveniens à ne citer point, les exemples 
des Anciens , ni de leurs imitateurs ne fuf- 
fifent nullement , pour fauver de la cen^ 
fure ceuxquinele font pas. On foûtienE 
donc que l'on n'évite de citer , qu'afinque 
perfonne ne puifle examiner l'Hilloirci 
que Ton racconte,en comparant la- narra- 
tionavec celles des Hilloriens, qui onc 
écrit aupai^vant. Car le moien d'exami-i 
ner ce que l'on avance , fans citer perfon- 
ne en particulier j à moins que' d'avoir 
tous les Hiftoriens dont on seft fervi, ôc 
de les avoir bien lûs , &bien mis dans fa 
mémoire ? Peu de gens en font capables , 
& peude gens ont tous les livres qu'il fau- 

droic 



ou Pense'es Diverses. 147 

droit avoir Sans cela, on peut toujours 
craindre de fc tromper, parce qu'ilfèpeut 
faire que TAuteur que l'on lit ait fuivi 
quelque Hiftorien , que ceux qui ont in- 
térêt à examiner l'hiftoire n'ont pas, ou 
qu'ils n'ont point lû , ou dont ils ne fc fou- 
viennent pas. Mais fi l'on n'oie pas s'infl 
crire en faux, contre un Hiftorien, qui 
n'a pas cité, on n'ofe pas auffi s'y fier. 
Comme on peut fou vent faire des RomaiiSi 
impunémt^nt, en fuivant cette méthode, 
& donner tel tour que l'on veut à PHiftoi- 
i-e: le Leéleur foupçonneux n'ofe prefquc 
rien croire , & abandonne bien tôt une 
leéture dont il fe défie. 

On affure qu'un Hiftorien moderne^ 
qui a écrit une Hiftoire aflez grofTcjConccr- 
hant des troubles de Religion, n'en a ufé 
de la forte, que pour inventer impuné- 
ment ce qu'il trouvcroit à propos, &fal-. 
fifier les faits qui lui déplairoienfc. Pour 
moi i'avouë que je ne l'ai point examinée ^ 
& je ne décide rien là deflus; mais la mé- 
thode, qu'il a fuivie, le rend fufpc£t de 
tout, ce dont on l'accufe, fans qu'il s'en 
puiflc juftifier, à moins qu'il ne cite 
exaétement fes Auteurs. Il ne fatisfera ja- 
mais autrement aux plaintes, que l'on fait 
par tout de fon Ouvrage, & qui doivent 
ctre venuçs à fës oreilles, 

K% Ou: 
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Outre cela, on foûtient,que la précaution 
que quelques uns ont eu de mettre à la tête 
de leui^s Hiltoiresjes Auteurs qu'ils avôient 
fuivis, lans les citer ailleurs plus en particu- 
lier^eft tout à fait inutile^ parce qu'elleefl: 
fujette à prefque tous les inconveniens,qui 
fe trouvent dans la méthode de ceux qui 
ne citent point du tout. En effet , il eft 
trcs-difïicile de favoir quel Hiftorien un 
Auteur peut avoir fuivi, dans chaque fait, 
quand même on les auroit tous. Mais on 
dit de plus 5 que l'on ne met foùvent une 
grande lifte d^Auteurs , que par pure 
oftentation y & qu'il y en a plufieurs, 
dont on n'a peutêtre jamais vu la couver-» 
tare. Il eft vrai qu 'il n'y a rien de fi facile, 
que dé compofer un grand Catalogue 
d'Hiftoriens, qu'on n'a jamais vûs, &de 
le mettre hardiment à la tête d'une His- 
toire; &fi l'on en ufe ainfî, de bonne 
foi , il dépend néanmoins du Leéleur de 
le croire, ou non. 11 n'y a qu'une feule 
chofc , qui puilîcfairepardonner celaàun 
Hiftorien ; c'eftfi Ton eft afluré d'ailleurs 
de fa fincerité. C'eft auflî ce qui a fait 
que l'on n'a pas ccnfxiré Jat^ues Jiu^ujîe de 
ThoH^ pour en avoir ufé de la forte. Les 
marques claires de finceritc & de mode- 
ration ^ qu'il donne par tout , lui ont fair 
pardonner cette fluite j qu'on ne pardon-^ 

ne 
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île point à des çens comme VariUas^ dont 
\\ paflîon & 1 efprit Romancfque cclattent 
de toutes parts. 

II. La féconde chofe, quePondeman- la 
de d'un Hiftorien , eft qu'après avoir ap- '''^^^ 
porté tout le foin dont il eft capable, pour 
s'inftruire de la Vérité , il ait le courage 
de la dire, fans biaifcr. Qiu ignore que 

la principale Loi de l'Hiftoire cft,qu'cl- 
,5 le n'ofe rien dire de faux; & enfuite 
5, qu'elle oie dire tout ce^qui eft véritable; 
5, en forte qu'on ne la puilTe foupçonner 
9, nidefavorifcrquique ce foit, ni depaf- 
5,fion contre perfonne ? Ce font là fes 
5,fondcmens, qui font connus de tout le 

monde. Quisnefcit primam ejfe Hijlorid t Cicero 
'i^legem^ ne qutd faljï dicere atideat-^ deinde ^^^•l^-'^^ 
'i^ne qiùdverinon audeat \ ne cjua fufpicio gratU ^J^^^^^* 
^^Jtt m fcribendo ^nequa fimultatis^ H^c^ fci- * ^' 
y^licet^ fundamenta nota^nm omnibus 

Mais pour obfèrver cette Loi , qui eft 
fans douté eflentielle à l'Hiftoire , il faut 
avant que de l'écrire fe dépouiller entière- 
ment de toutes fortes de pallions, &dc 
préjugez; fans quoi on ne manque pas de 
ïupprimer, ou de déguifer la vérité, 6c 
de débiter même mille menfbngcs, ou ex- 
près, ou fans y prendre garde. On ne peut 
rien dire de plus fort, ni de plus veritabie,nii 
de plus néceiraire, que ce que dit Lucien \\ 
' ~ K 3 delTus, 
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deflus, dans le Traité, où il cnfeignc 
comment il faut écrire THiftoire. Je rap- 
porterai quelques unes de les paroles, 8c 
je me fervirai de la verfion à^Ablancourt ; 
quoi quelle ne faflè qu'exprimer le fcns, 
& qu^elle ait beaucoup retranché à TOri- 
ginal : ^ Sur tout ,dit.il, il ne faut point 
„ être attaché à aucun parti. Gar il ne 
^, faut pas faire comme ce peintre, quipei-: 
^,gùoit un Monarque de profil , parce q ull 
^•n avoit qu'un œuil ; il le faut rcpréfcn- 
,, ter tout entier, Qiie le refpeét de la pa- 
„trie n empêche point de dire les pertes 
^qu'elle a reçues, ni les fautes qu'elle ^ 
^faites; cariHiftorieny non plus que le 
Comédien, n'cft pas coupable des mal- 
heurs qu'il repréfente. Si pour les dé- 
guiHr , ou les palTer fous filence, on pou- 
5, voit réparer les defordres j Thucydide 
j^n'auroit pas manqué de rafer , d uq 
^, trait de plume , les fortifications des 
„ ennemis , & de rétablir les affaires de fa 
patrie; mais les Dieux même n'ont pas 
„ le pouvoir de changer les chofes paflées. 
3, Le devoir donc de l'Hiftorien cft de les 
„ racconter , comme elles fpnt arrivées i 
„ ce qu'il ne peut fiiire , lors qu'il eft dé- 
„ pendant d'un Prince , ou d'une R.épu- 
„blique, de qui il a quelque chofcà ef- 
perer ou à craindre. Que s'il faut ncccf- 

fairement 
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'^,i\ireiTiç^ qu'il en parle, il doit faire plus 
„ d'tîtat de la Veritc^que de fon intérêt , ou 

de fa paffion. Car c'eft la feule Divinité, 

à laquelle il doit facrifier, fans felbucicr 
^,dureftc. Enfin il doit avoir toujours 
,5 pour butlejugemcntdela pofterité, s il 
5, ne veut remporter le titre de flatteur plû- 
„ tôt que d'Hiftorien. — Je veux que 
,,mon Hiftoriejiaime à dire la Vérité & 

n ait point fujet de la taire ; qu'il ne don-? 
„ne rien à la crainte, ni à l'efpcrance; 
5, à l'amitié , ni à la haine-, qu'il ne foit d au- 
,,cun païs, ni d'aucun parti; & qu'il ap-« 
,5 pelle les choies , par leur nom , fans fc 
,,loucierni d'oflfenfer, ni de plaire. C'cft 
,5 ce quafait, ajoûte-t:il, Thucydide, quoi 

qu'il vît Hérodote en fi grande cftime, 
,,qubndonnoit les noms des Mules à fes 

livres. 11 vaut mieux , dîfoit-il, c^ue j'c- 
jjCrive quelque chofe qui dure toujours» 
„ que de tâcher feulement de plaire pour' 
, j le prélent. Je ne dois pas embrafler des 
„ fables, mais je dois laifler à la pofterité 

la vérité de ce qui eft arrivé. — » Voila 
„ quels doivent être les lentimens d un ve-? 
„ ritable Hiftorien. 

On ne peut difconvenir de ces veritez, 
mais il eft bon de les étendre un peu plus \ 
pour ca, faire voir l'importance, d'une; 
manière plus fenfible. Je dis donc que 

l'Hifto. 



lyx Parrhasiana 

rHiftorien doit d'abord oublier, pour 
ainfi dire, qu'il a des amis, des pareils & 
une patrie s afin de parler d^cux, avec le 
même defintcrclîèment, que s'il n'avoit 
^ aucune liaifon avec eux. Autres font le^ 
^ devoirs d'un ami , d\\n parent, ou d'un ci- 
toicn ; & autre eft celui d'un Hiftorien. 
Les premicd-s font bornez à de certaines 
perfonnes , & à de certainsjieux , dont op 
tâche de procurer l'avantage; mais le der- 
^ ifïkr regarde tous ceux, qui pourront lire 
THiftoire , dans quelques lieux & dans 
quelques temps quils naifTent. Comme 
il faut que les intérêts de nos amis & de nos 
parens cèdent ^ ceux de la patrie ; parce 
qu'il vaut mieux procurer Putilité d'un 
grand nombre de perfonnes , ou d'une fo- 
cieté entière , que celle de quelques uns 
de fes membres : de même l'intérêt préfcnt 
de la patrie doit être moins confideré, que 
celui d'une partie infiniment plus confide- 
t T. rable de tout le genre humain, -f Polybe. 
f'/^nj^j' dit admirablement bien, eu parlant de 
quelques Hiltoncns qui avoient cte trop, 
favorables à leur patrie , "que dans les au-, 
^'trcs devoirs de la vie, cette difpofition, 
I '' d efprit n'étoît point blâmable. Car il 

"'eft jufte , ajoute tril, qu'un honête hom- 
"mefoit amide fes amis & de fa patrie, & 
?' qu'il ait de la baine pour leurs emiemia 
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& de Pamirié pour leurs amis. Mais dès 
'^qu'ila entrepris de faire le perfonnage 
^^d'Hillorien,ilfaat quil oiibiic tout cela. 

Un Hiftorieneft fouvent obligé de bien 
''parler des ennemis & de leur donner de 
''très -grandes louanges, lors que leurs 
''actions le méritent. Souvent il faut 
quil cenfurcfes plus proches,6c qu'il les 
couvre de honte i lors qu'ils ont commis 
'' des fautes , dont on ne peut parler autre- 
ment. Comme un animal, qui a perdu 
''la vue, devient inutile au monde : de 
même fi vous ôtez la Vérité à 1 Hiftoire , 
" ce qui lui refte n'eft d'aucun ufagc. C'eft 
"pourquoi il no fàutpas faire difficultcde 
'^ reprendre fes amis,&: de louer (es cnne- 
mis. Il ne faut pas craindre de cenfurer 
^'les mêmes perfonnes, aufquelles on a 
donné des louanges i puis que ceux qui 
font dans le gouvernement ne peuvent 
pas toujours reiiflir , ni commettre pefr- 
petueliement des fautes. Sans avoir 
égard aux perfonnes , il faut juger des 
V chofès , par elles mêmes , & en parler 
dans l'Hiftoire , comme elles le méritent. 
Ces paroles font belles, dira quelcun, & 
elles renferment une excellente leçon; 
mais il faut avoir bien du courage & bien 
de la fermeté , il faut aimer le Vérité d'une 
manière toute extraordinaire , pour obfcr»^ 

K S ^^^^ 
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ver ce que cet Hiftorien recommendc. Ce 
font là des qualitez fort difficiles à trouver. 
A-t-il lui même fuivi les préceptes , qu'il 
donne aux autres ? 

. Mais je demande à ceux qui font ces dif- 
ficultcz, s'ils s'imaginent qu écrire PHif- 
toire foit un métier propre à toutes for- 
tes degens, qui ont quelque facilité as ejt- 
priraer? S'ils croient qu'un petit efprit, 
qu'un lâche, qu'un flateur, qu'un hom- 
me avare & interefle foit propre ' à inftrui- 
re toute la pofterité ? Les talens doivent 
répondre à. :1a grandeur de l'entreprife i 
& s'il eft rare de trouver des pertonnes 
qui les aient tous, il n'eft pas commun 
* non plus de ti'ouver des Hiftoires qui 
méritent d'être lues. A legard de Polybe^ 
il n y a que ceux qui ne l'ont pas lu , qui 
le puiflent prendre pour un Philofopbe, ou 
pour un Prédicateur , geps qui ont fou- 
vent fait tout le contraire de ce qu'ils re- 
commendoicnt aux autres. Il témoigne 
par tout avoir eu une très- grande eftime 
pour Aratus General des Achéens ; mais 
il ne laifle pas de reprendre v dans là .con- 
duite,, avec beaucoup de liberté, ce qu'il 
y trouvoit à redire. Par exemple , il dé- 

^ f' 39h '^^S* ^^"^ * Livre de fon 

Hiftoire>, les fautes, qu'AratU5 avoir fai- 
tes dans î «un. combat , qu'il perdit con- 

' \ tre 
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tre les Etoliens; fans rien en diflimuler,' 
& fans elFaicr d'excufer ce qui étoit inex- 
cufable.ll fayoit ladifFerenccqu^il y a en- 
tre pardonner, & juftifier:;&: quoi qu'il 
crût que les Achéens dévoient pardonner 
à Aratus les fautes qu'il avoit commifes, 
dans cette occafion , en cpnfideration des 
;rands ferviccs qu'il avoit rendus à leur 
Icpubliqueôcde la droiture de fes inten- 
tions, il favoi't qu'un Hiftorien ne dévoie 
pas entreprendre de le julHficr. Mais Polj^ 
ve n'étoit pas capable de trahir la vérité , eii 
feveur d-Arams; lui qui ne cache nulle- 
ment les fautes de Philopœmen, ni cel- 
les de Lycortas 5 dont le fécond ctoit fbn 
perc, & le premier Ibn ami , & fon pro- 
teacur. C'eft ce qu'on peut remarquer , 
dans f la narmiondel'ambaflàdcqueLy- jLE^cerptk 
cortas avoit faite en Egypte , au nom LegatZ.^ 
des Achéens. Il étoit allé renouveller 
l'alliance, que les Achéens avoient depuis 
long-temps avec les Ptolomées \ & ce def- 
fein avoit été fortement appuié de Philo- 
pœmen. Cependant il s'étoit fi négligem- 
ment acquité de cet emploi, c]u'il s'étoit 
contenté de faire jurer le Roi d'Egypte, 
^ dejureraunom des Achéens, fans être 
auparavant convenu avec lui d'aucuns ar- 
ticles; quoi que les Achéens enflent fait 
divers traitez tôUt difÊrcns,avec les Ptolo- 
mées. 
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mecs. Quand iffut de retour, Arîftcnusi 
General des Achéens , quiétoit d'une fac- 
tion contraire,en difant Ton avis dans P Af- 
fcmblée générale de l' Achaie , lui demanda 
tjucllc alliance ilavoit renouvellée avec le 
Roi d'Egypte, &fit un détail des divers 
traitez que laRcpublique avoit faits avecfes 
prédecelîcurs. Là defliis PAflèmblée fou- 
haita de frivoir lequel de tous ces traitez 
avoit été confirmé. Or c eft , dit le fils de 

Lycortas,ce que ni PhilopCemen^qui é- 
^ tant Général avoit été d'avis de renouvcl- 
^Mer lalliance ; ni Lycortas, ni les autres 
" Ambaflàdeurs quiavoientétéà Alexan- 
^ drie, ne purent dire. On jugea donc qu'ils 
''s'étoient acquitcz très-négligemment de 
^'^leurcommiflion. Ariftenus au contraire 
^' parut un habile homme , comme fâchant 
" leul ce qu'il difoit. C'cft ainfi que Polybe 
parle de fon protecteur & de Ibn Pcre. 
' Il n'en ufe pas autrement, lors qu'il s'agit 
de perfonnesqu'iln'aimoitpas. Ildit leurs 
vertus, avec autant de defintereflem^nt 
que leun vices s parce que fon unique plai- 
fir étoit de dire la Vérité. J'en donnerai 
\m exemple dans la fuite. 

Les meilleurs Hiiloriens l'ont imité 
plus ou moins, félon qu'ils ont eu plus ou 
moins de courage, ou d'amour de la Vé- 
rité. Il eft prcj^ue impolfible de n'avoir 
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pas de Paverfion pour les ennemis de fà pa-^ 
tnc,oii pour ceiix de qui on a reçu des inju- 
res en particulier. On attache prefque tou- 
jours Vidée del'injufticc à la leur, de forte 
qu'ils ne fè préfentent prelque jamais à Tef- 
prit , que comme des peuplesjou des hom- 
mes ennemis de la juftice. Les Princes Al- 
liez contre la France ( dans la guerre, qui 
a commertcéen ï688,&:quiafîni en 16(^7) 
&les peuples qui leur font fournis ont re- 
gardé & regardent peutêtf e encore la Fran- 
ce comme une puiffiince injuftc, qui â 
voulu fe rendre maîtrellè de toute PEu- 
rope. En Franc^au contraire , on a accu- 
fé d'injuftice les Princes A liiez, Ôc Pon y 
cft: peu têtre encore prévenu de cette opi- 
nion. Ainfi il arrive que lors que les Au- 
teurs de ces difïcrehs païs entreprennent 
de parler du parti contraire,ils ne manquent 
prefquejamaisdele décrire d'une manière 
ôdieufe & de faire P Apologie du leur. Tou- 
tes leurs penfées prennent dans leursefprits^ 
prévenu^ & pàffionnez,cette teinture, faiis 
même qu'ils s'en apperçoivent. C'eft ce 
qui fait, qu'on ne voit prefquerien, qui 
mérite detre lû, fur ces matières. Mais 
comme il faut oublier que l'on a de^ 
amis, des parens, une patrie, lorsqu'il 
s agit de parler d'eux dam une Hiftoire : 
on Ile doit pas pènfer fi ceux , dont on par- 
le. 
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le , font ennemis , ou publics 9 où parti- 
culiers. On ne peut rien dire de plus rai- 
fonnable là deflus , que ce que dit Polybe^ 
à Poccalîon de PHiftoricn Timée & d'A- 
gathoclès Tyran de Syracufe ; & cela cft 
d'autant plus digne de remarque,quc/^^'//^tf 
étoit né dans ui>e République & avoit. les 
inclinations extrêmement républicain'^s, 
comme il paroit par tout ce qui nous refte 
ti/*.xnde lui. -f- ''Comme les gens fagcs 5 dit-il^ 
p. P17. ''lors qu^ils fe veulent ..yengcr de leurs 
^'ennemis, ne confiderent pas tant ce que 
"leurs ennemis ont mérité, que ce que 
''l'équité & la bien-féante permettent de 
" leur faire : de même quand il s'agit de di- 
^'re d'eux quelque chpfe de defavaniai- 
" geUx , il ne faut pas tant confiderer ce 
"quils mériteroicnt qu'on leur dît, que 
ce qu'il cft féant de publier. C'eft à quoi 
"ilfaut néceflairement avoir (égard, avant 
toutes chofes. Ceux qui mefurent tout 
"à leur colère & à leur haine, tombent 
" infailliblement en mille fautes , ^ difent 
''d'eu:^,^ beaucoup plus de niai qu'ils ne 
"doi' ent, C'eft pourquoi on peut refu- 
"fer avec jufticc de croire la plupart des 
^ chofes que Timide a dites» contre Demo- 
" charès. Perfbnne ne peut ni lui pardon- 
''ncr, ni le. croire ; parce c^u'il a pafle 
toutes les bornes de l'équité , par envie 
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'Me médire. Je ne puis même fouffrir le 
'^mal qu^il dit d'Agathoclès, quoi que 
^'ce fût un très-méchant homme. J'crf- 
tends ce qu'il dit à la fin de fon Hiftoire", 
où ill accufc des plus infomes débauches 
'' &c. Il faut néceflàirement que la nature 
eût donné à Agathoclès de très grandes 
^'qualitezi ce qui paroît^ par les choies 
f^même qucTiméecn dit. Car puis qu'aiant • 
**'fui la rouë , la fumée & Pargile de la 
boutique de fon pere, qui étoit potier 
^Me terre, aiant à peine dix-huit ans, & 
s'étant retiré à Syracufe; dans cette 
fituatiori , il fut quelque temps après fe 
^' rendre maître de toute la Sicile, & met- 
tre les Carthaginois en de très-grands 
dangers ; & qu'enfin après. a voir vieilli 
dans la tyrannie , il eft mort avec le nom 
de Roi; ne faut-il pas avouer qu'il a été 
un homme extraordinairCnSc qu'il avoit 
de merveilleux talens pour les grandes a- 
faires ? C'eft pourquoi un Hiftorien doit 
racconter à la poftcrité non feulement cQ 
qui fut mauvais & blâmable dans Agatho^s 
clés, mais aùffi ce qui fut digne de loiian- 
^'ge. Cefl là le propre de THiftoira Mais 
^' ilW<r,aveuglé par fon humeur médifante^ 
^ Vaccontele mal avec beaucoup d'animofité 
d exaggeration, & ue dit les belles afti- 
^ [ om qu'en peu de laots.U ne favoit pas apr 

parem- 
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^^remment, que fupprimcr dans rHifloî- 
^?re ce qui eft arrivé ncft pas un menfon- 
ge moindre, que dire ce qui ne fut ja-. 
mais. 

On peut joindre à Polybe un fameux 
Hiftorien moderne , qui après avoir fouf- 
fert beaucoup, par rinjultice dun grand 
Prince , n'a pas laiflc de racconter fcs bel- 
les adtions , avec autant de foin qu'aucuh 
autre Hiftorien , & de parler par tout de 
lui, comme fcs grandes qualitez le méri- 
toienti fans lailfer rien échapper , qui put 
marquer, qu'il avoit jufte fujet de s'en 
plaindre. J'entends l'incomparable 
Grotius y qui a parlé dans fon Hiftoire des 
Païs-bas du Prince Maurice de Naflhu, 
comme s'il n'avoit jamais eu aucun démê- 
lé aveclui. C eft là un exemple remar- 
quable de defintereliemcnt , & qui fait voii* 
qu'il n'eft nullement impoflîble de vain- 
cre fa palîion , 8c de parler bien de fes en- 
nemis : comme s'imaginent beaucoup de 
gens , qui jugent des autres par eux mê- 
mes. 

Une autre chofe , qui a fait broncher 
quantité d'Hiftoriens , c'eft qu'ils s'étoient 
engagez dans le deflèin d'écrire THiftoirc, 
pour obtenir quelque recompenfe, ou pour 
s'avancer dans leParti,où ils étoient.Supofe* 
qu'un Hiftorien ait befoin en effet de quel- 
que 
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que reconnoiflàncc, & qu'il Œoie dclbb- 
tenir en favorifant un parti j il eft bien 
difficile que fesbcfoins ne remportent, fur 
Pamourdc la Vérité. 11 y a peu de gens, 
qui foient capables de voir tranquillement 
des flatteurs recompenfez vivre dans Péclat 
Se dans ks plaifirs > & la trifte Vérité re- 
butée & mcprilée, avec tous ceux qui 
ofent 1 admirer, ou ladire publiquement. 
Il n^y a non plus guère de gens de Lettres, 
dont la fortune n'eft' ordinairement pas 
fore gnnde, que les rccompcnfcs ne ga- 
gnent & n'engagent au moms à taire le 
mal , Il elles ne leur font pas inventer de$ 
faits avantageux à ceux qui les recompen- 
f^^t; Il s'enluit de là que le foin d'écrire 
l'Hiftoire moderne,dans les lieux oii Ion y 
cft intereflc, ne doit être ni une charge, 
ni un métier , où l'on fe propofe purement 
le profit. On pourroit écrire des Hiftoi- 
res étrangères, ou anciennes, dans les- 
quelles la Vérité plait à tout le monde; 
parce qu'on ne s'y intereflc plus, que pour 
lavoir ce qui s'eft pafle. Mais il efl: prcfque 
impoflible d'écrire dans un Etat, par or- 
dre public, & en conféquence dunepen- 
flon, ce qui y efl: arrivé depuis peu, 6c 
dédire exadement la Vérité. Après cela, 
quand on voit une foule de gens sempref- 
fer, pour obtenir de.femblables emplois > 

L qui 
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qui pourroit s empêcher de s'écrier: oho-- 
mines ad memiendum puratos ! Qiie de gens 
prêts à mentir ? 

Mais ne pourroit-il pas fe faire qu'un 
Prince , ou un Etat voulût bien que Ton dît 
la Vérité, & recompcnfat même la liberté 
géncreufc d un Hiltorien,qui auroit dit le 
mal & le bien, fans rien diffimulcr ? Cette 
vertu cil elle donc au delîiis de la nature 
humaine? Cela cil ftns doute poffible à 
Dicu,qui peut changer le cœur deshommes 
comme il veut; mais je le croi impolîible 
aux hommes , dans 1 état oii ils font aujour- 
dhui. Non leulcnient on recompenfe par 
toutJes flateurs,mais on regarde, comme 
desdifcours Icditieux , ceux qui relèvent 
quelque faute que l'on a commifc ; & ôiï 
les punit bien plus févcrcment, qubn ne 
fait paroître de libéralité à Pcgard des flat- 
teurs. Les Souverains s'imaginent qu'il 
nefl: pas fi utile que Ibndifedu bien d'eux; 
qu'il cft dangereux de fouffrir que Ton cri 
parle mal. On a par tout de violents pré- 
jugez contre les loiiangcs ^ de ceux qui 
ne peuvent pas blâmer, fans s'expofer i 
quelque difgrace ; & Ton croit ficilement 
le mal, quil eft dangereux dédire. C'efI: 
cequifaitque Ton craint bien plus un E- 
crivain fincere, que l'on naime ceux qui 
font' prêts à dire tout ce que Ton veut. 
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Ainfi ceitx-là même , qui ne Icroîent pas 
allez lâches , pour mentir pour une re- 
compcn{e,n^ont pas fou vent aflez de cou- 
rage 5 pour s'expofer à des perfecutioiis^ 
en difant la Vérité. 1 ' * ' 

Si les Souverains voiil oient inilruire là 
pofterité, à leurs dépens ; il faudroit qué 
les Hiftoricns n'eufcnt rien à craindre 
d^eux , en décrivant leurs défauts comme 
leurs vertus, 8c les fautes qu'ils ont faitog 
àufli bien que leurs belles actions. Ceux-» 
àqui iissadreflcnt, pour écrire leur H ifl 
toirc, devroient leur répondre en des ter- 
mes (emblablcs à ceux-ci: Si vous vou- 

lez que Pon croie le bien, que je puis écri- 
^, re de vous , fouffrcz que je ne diflîmulc 
j> pointée qu'on en peut dire , avec vérité, 
^, dé defàvantageûx . Si vous fouhaitez que 
jj'onfoit perfuadé que ce n'cft point par 
^, intérêt que je vous loue, faites en forte 
^,que Pop. ait auflî raifon de croire que là 
^, peur d'être mal-traité n'a pas empêché 
^, ma plume d'écrire ce qui peut être blâ- 
,,mé. Autrement permettez moi de de- 
„meurer dans le filence, & gardez vos 
j^, bien faits pour d autres gens,que pour des 
„ flatteurs ; que l'on croit auffi peu lors 
^qu'ils louent ceux à qui ils ont vendu leur 
5, liberté^ que lors qu'ils blâment lans 

raifon les ennemis de leurs bienfaiteurs. 

L i 11 
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Jilln'y a point de menfonges, ni dediffi- 
^ mulations à acheter chez moi , & la Veri- 
^tcne fe trouve nulle part à vendre. Mais 
pour tenir un femblable difcours,il faudroit 
être de Thumeur de Phtloxene , qui aimoit 
mieux travailler aux carrières, les fers aux 
pieds,que de ne pas fe moquer des méchants 
vers d'un Tyran de Syracufe. 11 y a fort 
peu de gens de cette trempe. 

Mais ce ne font pas feulement les pafllons, 
qui peuvent tromper un Hiftorien i il y a 
des préjugez, qui ne caufent pas moins d'il- 
lufion. Des qu'on a conçu bonne opinion 
de quelcun,on eft déterminé à croire, faiis 
examen, tout ce qu'on dit d'avangcux de 
luii & au contraire on croit très-facilemenc 
le mal, que Pon débite de ceux que l'on 
n'eftime pas. 11 fe peut faire néanmoins que 
des perfonnes,dignc3 d'ailleurs de nôtre efti- 
me, commettent de grandes fautes , ôcque 
des gens peu eftimablcs faflent quelquefois 
de belles aûions. La nature humaine n'e 11 
pas fi égale en elle même,dans quelque état 
qu'elle foit qu elle ne pafle fou vent du bien 
au mal,& du mal au bien, lors qu'on s'y at- 
tend le moins. Les exemples d'Aratus & 
d'Agathoclès, que j'ai rapportez , en font 
une preuve claire. Ainfi un Hiftorien doit fe 
défaire de toute prévcntion,& examineneii 
elles mêmes, les preuves des faits qu'il veut 

écrire ; 



ou Pensées Diverses.' i(5j 

écrire; pour blâmer » s'il le faut, ceux 
qu'il a ellimez, & pour louer au contrai- 
re ceux de qui il a voit mauvaife opinion, 
s -ils le méritent. 

P(7/y^^eftimoit infiniment les Romains, 
pour leurs vertus morales & militaires, 8c 
er^ effet, ilavoit railbn à plufieurs égards de 
les admirer. Il s'en falloit beaucoup qu'il 
n'eût une auflî belle idée des Carthaginois, 
& véritablement ils n'égaloient pas les Ro- 
mains . Cependant il ne laifle pas de remar- 
quer les fautes des premiers , & leur mau-r 
vaifefoi, enbiendeschofcs; comme dans - 
la manière dont ils en uferent envers les 
Carthaginois, après la première guerre 
qu'ils leur firent. Il loue de même la bonne 
conduite des Généraux Carthaginois, loi-s 
qu'elle le mérite. Aûfli les Romains efti- 
moient fi fort fa fincerité Se fon difccrner 
ment, que Brutus , qui tua Jule Ccfar, 
fit un abrégé de fon Hiftqiredans les der- 
niers temps de fa vie, où il étoit extraor- 
dinairement occupe. 

Mais on ne voit guère d'Hiftoriens fi é- 
clairez. Ceux qui écrivent aujqurdhuien 
France ne croient pas qu'il foit pofliblc, 
queleConfeil qui la gouverne commette 
aucune imprudence, à caufe de la haute 
idée qu'ils pnt de fa fage conduite. Je n'ai 
l garde de leur vouloir ôter cette idée, qui 
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eft eneflct fondée fur pluficurs fortes rai- 
fons.Maisauflî il faut qu'ils jugent des faits 
(8c de leurs fuitesXans y avoir d'égard ; parce 
que les plus prudens Gonfeils ne font pas 
infaillibles, & font fujets à prendre de 
fauffes mcfurcs , quoi que cela leur arrive 
plus rarement. Il eft jufte auffi que ceux 
qui eftiment la conduite des autres Puif^ 
fances de l'Europe, qui ont eu a faire avec 
la France, fe fou viennent que les meilleu- 
res têtes fe trompent quelquefcis. On-le 
doit rendre jqftice réciproquement^-le's tins 
aux autres, 6c juger des fautes 8c des bel-: 
les aftions, par elles mêmes Sc par leurs 
/ fuites, 6c non par de (impies préjugez. 
De VHif ^. II me femble que ces précautions font 
totreEccle- ^^^^ ^ fait néceflaires àunHiftorien,pour 
jiajltque. ^?^q^i|-çi.^ comme il doit, de ce qu'il en- 
treprend. On en peut trouver , comme 
on l'a vû 5 des exemples 6c des preuves 
dans les meilleursHiftoriens de l'Antiquité 
•Paienne. Maisil y auneefpeced'Hiftoire, 
parmi les Chrétiens, où, s'il faut parler 
hiftoriqucment , c'efi: à dire, fans biai- 
• fer, on néglige prcfque toutes les Règles, 
que Ton donne à ceux qui écrivent "des 
Hiftoires, telles que font celles dont j'ai 
parlé jufqu'à préfent. Un Auteur Or//?^?- 
aoxe^ qui entreprend d'écrire" une Hiftoire 
'^cclefiajlifie^ ne fauroit être trop entêté 
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de Ion parti, ni haïr trop les autres fectes. 
H faut qu'il fallè éclater cette difpofition 
d'elpric, dans tout fon Ouvrage, fansquoi 
il eft bien tôt diffame non feulement com- 
me un mal-habile homme, mais encore 
comme un impie. Jlclr jufte qu'il fc pro-^ 
pofè, pour recompcnfc de fon travail, les 
digm'tcz Ecclcfiaftiqucs , s'il eft depi-ofcf- 
fîon à y prétendre, ou d'autres équivalen- 
tes, s^ileft Laïque i à condition qu'il fa- 
vorifcra par tout {^Orthodoxie ^ c'eftàdirc, 
fon parti. Que s'il s'avifoit de dire quoi 
que ce foit , en faveur des partis HéreticjHcs^ 
ou oppofez au ficn ; il doit s'attendre à 
ê|^*e expofé à la haine des Zelez, à leurs 
accufâtions , & pcutêtre à toutes les peines 
ccclefiaftiques& civiles, qui fbntenufàgc 
dans les lieux, oii il vit; s'il ne veut pas 
retraéter ces téméraires veritez, qui peu- 
vent fe trouver avantagcufes à VHtréfie. 
11 doit fe prémunir de ce préjuge, ilms ja- 
mais s'en défaire; ceft que tout ce qui 
poun'oit être honorable aux Héreticjnes ci\ 
faux , & que tout ce qu'on dit de dcllivan- 
tagcux d'eux eft véritable : comme au 
contraire tout ce qui peut fiire honneur 
aux Orthodoxes eft indubitable , & tout 
ce qui peut leur eau fer de la honte eft un 
pur menfonge. Il faut que THiftorien Or- 
thodoxe fupprime avec foin , ou extdnuc an 

L 4 • moins. 



i68 Parrhasiana 

moins, le plus qu^il lui eft pofîïble, les 
erreurs & les vices de ceux qui font refpec- 
tez, parmi les Orthodoxes^ Ibuvent fans en 
être bien connus ; & au contraire , qu'il 
exaggere, le plus qu'il peut, les égare- 
raens & les fautes des Hétérodoxes, Il doit 
fe fouyenir encore qu'un Orthodoxe^ quel 
qu'iLfoit, peut fervu" de témoin contre un 
Héreticjue , & en doit être crû fur fa paro- 
le-' ôc qu au cqntrîjire uq HéreticjHe ne peut 
jamais être crû, contre les Orthodoxes. Tout 
rhonncur qu'on peut lui faire, eft de Pé- 
couter, lors qu'il a quelque choie à dire 
en faveur de VOrthodoxie^ ou contre lui mê- 
me Un Orthodoxe peut fervir de témoin 
dans fa propre caufe , mais un Hérétique 
le peut pas même dan$ celle d'autrui. Ce. 
font U des maximes, qu'il ne faut pas 
examiner, mais quil faut fuivre, fi l'on 
veut fe mêler d'écrire l'Hiftoire Ecclcfiaf- 
tique i fous peine d'infamj\e , d'excom- 
ipunication , de bannifliement &c. C'eft 
ainfi qu'ont éaitd un côté les Cemuriateurs 
de Alagdehourg & de l'autre le Cardinal Ba- 
romus; ce qui leur a aquis, à chacun danç. 
fon parti , une réputation immortelle. 
Mais il faut avouer qu'ils ne font pas les 
premiers, & qu'ils n'ont fait qu'imiter h 
plûpartde ceux qui les avoient précédez, 
en ce genre d'écrire. 11 y avoit déjà bieti 

# des 
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des fiecles, que Ton cherchait dans l'An- 
tiquité, non ce qui y eft, mais ce qu'on 
jugcoit y devoir être , pour le bien du par- 
ti oii l'on étoit; & qu'on repréfentoit les 
Anciens5tcls que Ton trouvoit à propos 
qu'ils fullènt, pour l'avanixige delà caufc 
que l'on avoit entrepris de défendre. 11 y 
avoitdu profit, comme je lai dit,d*enu(cr 
de la forte , & du danger à faire autre- 
ment. 

Soz^qmen^,^ * dans fon Hiftoire Eccle- 
fiaftique, après avoir fait uneénumera- ^* 
tion des monumens d'où il lavoit tirée ^ 
continue de la forte : "De peur que que!- 
5, cun ne condamne mon ouvrage de men- 
^^fonge, pournepas çtre aflez inftruitdcs 
„chofes comme elles font, parcequ'ilau- 
,,roit trouvé des Ecrits contraires à ce que 
,,je dis; il faut favoir qu'à l'occafion de^ 
„ dogmes d'Arius, & de ceux qui font nez 

depqis , ceux qui gou vernoient les Egli- 
5,fes étant divilcz , chacun a écrit à ceux 
,,qui étoient de Ion fentiment, touchant 
,,les chofcs qui lui tenoient à cœur: 

Qu'aiant aflcmblé des Synodes à part, 
„ils ont confirmé ce qu'ils ont voulu , & 
,,fouvcnt condamne leurs advcrfliires, en 
^, leur abfence: Qii'ils ont fait leur cour 
„aux Empereurs, & à ceux qui avoicnt 
^,dc l'autorité auprçs d'eux, Se qu'ils QUt 

L y fait 
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j^faittoutce qu'ils ont pû,pour les gagner 
„6cpour les attirer dans leurs (èntimens ; 
9) Que pour paroître avoir des fentimens 
5, orthodoxes, chaque parti a eu loin de 
,,rccueuilHrles Lettres qui favorifoient fa 
,,fe6te, & d'omettre les autres. Ceft ce 
j,,qui m'a donnc^dit-il , beaucoup de pei- 
j'^ne, pout* trouver ce qui sétoit verita- 
,',blcmentpafle. Mais puis que la finceri- 
5, té de THiftoire demande que Ton ait foir^ 
„ de découvrir la Vérité , j'ai crû qu'il 
^yétoit néccflàire de rechercher curieufe- 
,',ment ces fortes d'Écrits. Si je racconte 
5, les querelles que les Ecclcfiaff iques ont 
j- 'Cuës entre eux touchant le pas , ou tou^ 
,j chantla préférence de leur Seârçjque pcr- 
,vfonnene croie que cela vienne d'aucune 
„ malice, ou d'aucun mauvais dcflein. 

Outre qu'il eft jufte, comme je l'ai 
,^dit , qu'un Hiftorien préfère la Veri- 
„ té à toutes choies , la Vérité des dogr 
„mes de TEglife Catholique n'en pa- 
^,roit que davantage; aiant été plufîeurs 

fois mis à l'épreuve , par les embûches 
5, de ceux qui lui étôient oppofez &c. Il 
femble qu'il n'a pas ofé dire tout ce qu'il 
penfbit, car après avoir parlé des quereU 
les & de l'ambition des Ecclefiaftiqucs, 
auffi bienquc de leurs Ecrits, & de leurs 
l^ettres oppofées les unes aux autres, il Hil- 



^ ou Pensf/es Diverses. 171 

loit dire quelles Rcglcs il avoir fui vies dans 
fon Hiftoirc,pour diftinguer la Vérité du 
Menfonge, 11 fklloit encore conclun-c au- 
trement, qu'il ne f^iit,ik: dire que les vices 
& les mau vaifes adtions des Ecclefiaftiqùes 
n''ont aucune liaifon avec la Religion Chré- 
tienne, qui les condamne, & ne lui doi- 
vent faire par confcquent aucun tort: 
Qu'ainfî en dilant la vérité des pre- 
miers, quoi qu'elle leur fût peu avanta- 
geufe ; on ne devoit pas croire qu'il eût 
voulu donner aucune atteinte à la Reli- 
gion : Qu'il ne falloit point confon- 
dre les intérêts particuliers & perfonncls 
(des gens d'Eglile, avec'l'incerct génei^al 
de l'Evangile : Que c'étoit là un artifice 
dont les Ecclefiaftiqùes , peu réglez, (è fer- 
voient, pour autorifer leurs mauvaifes 
mœurs , ou pour empêcher qu'on ne les 
enofât reprendre; comme fi ce qu'on di- 
foit de leurs defordres devoit rejaillir fur 
laReligiot, dont ils ne font que les indi- 
gnes miniftresrQue l'on doit encore diftin-r 
guer les bons & les mauvais , l'ordre in- 
llitué avec raifon dans l'Eglife des l'abus 
que l'on en peut ftiire; de forte que Poj^ 
comprenne que ceux qui blârhent les abus 
ne cenfurent pas lachofe même, & que 
ceux qui mécontent les mauvaifes aétions 
des méchansneperdcilt pas krefped que 

l'on ' 
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Von doît avoir pour les bons : Qii'il eft 
d'une notoriété publique que la Vérité 
des fentimcns ne rend pas gens de bien 
tous ceux qui en font profemon 8c que 
les erreurs fpéculatives ne corrompent 
pas les mœurs de tous ceux qui y font cnr 
gagez; en forte que le mélange du malSc^ 
du oicn, dans la conduite de la vie, eft à peu 
près égal parmi les Orthodoxes &c \cs héré- 
tiques: Qu'ainfi on ne pouvoit pas pren- 
dre pour vrai tout ce que les premiers dir 
fbient, ni rejetter comme faux tout çc 
qui venoit des féconds ; mais qu'il falloit 
examiner ce que difoient les uns & les au- 
tres, félonies mêmes Règles que la Jurif- 
prudence prefcrit pour l'examen des té- 
moins, dans les chofes civiles &crimincl- 
les: Qu'il eft enfin de la dernière impor- 
tance dédire en tout cela la Vérité libre- 
ment, de peur que Jes Libertins ne s'ima- 
ginent que l'qn croit parmi les Chrétiens 
que les fcntimens de refprit,ou^es emplois 
dans PEglife changent le vice çn.vçrtu, & 
la vertu en vice ; Se de peur que les perr 
ibnnes moins pénétrantes ne sy mépren- 
ncnt infcnfiblcment , en voiant l'un Se 
l'autre également confacré , dans la per 
jfonnedes Ecclefiaftiques , & n'oublient 
fnfinque la Religion Chrétienne confifte 
dans la créance desbdogmes de l'Eivangile,, 
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St'dans Pobeïflance à Tes préceptes , & non 
dans le refpeét que Ton peut rendre à des 
hommes, que leurs Dignitez ne rendent 
lîi meilleurs , ni plus éclairez. Ç'eft là ce 
qu'il auroit fallu dire, dans la Préface d'u- 
ne Hiftoire Ecclefiaftique; &'cc que So^ 
z^omene auroit peutêtrc dit, s'il avoit ofé 
dire tout ce qu'il penfoit. Mais il étoit 
trop dangereux alors de parler ainfi, à Con-, 
ftantinople : comme il left encore aujour- 
dhuiidans la plus gande partie de l Europe. 

III. Il neft pas befoin que je parlede Duftilede 
Pordre que doit garder un Hiftorien,par- ruiftêire. 
ce que Pordre du temps le conduit aficz, 

que les Rhéteurs ont donne des Règles 
delà narration, qui quadrent auflî bien à 
unHiftorien qua un Orateur. A Pégard 
du ftile, les feules qualitez, qu'il doit 
avou^ , c'eft d'être pur, clair, & auflî 
court qu'il eft poffible,fans devenir obfcur. 
C'eft ici, où doit avoir lieu principale- 
ment ce ftile fimple, & naturel ^ auquel ^^^^ietcU 
les Maîtres de l'Art donnent de fî grandes ^'-^'^ ^1 
louanges. Comme l'Hiftorien fe propofe jZanZ. 
uniquement d'inftruire les Lecteurs de ce 
qui s eft paflei fans entreprendre de l'é- 
mouvoir, ni de le divertir, qu'autant que 
la matière y peut contribuer , fans que 
THiftorien y penfe ; toutes fortes d'orne- 
mens rechercljtz font inutiles , & Pafièc 

tation 
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tation de fiiire paraître fon éloquence eft 
tout à fait hors de faifbn. Il faut écouter 
là dcfllis ou Lucien , ou âiAhlancourt , car il 
n'importe ipi lequel des deux parle, pour-i 
vu que les Règles foient bonnes. "L'Hif- 
55 toire,difent-ils,eft: plus chafte que la Poc-^ 
„ fie,& ne peut emploier fes oniemens, non 

plus qu'une honéte femme ceux d'une 
5,Courtifane ; d'autant plus qu elle n em- 
5, prunte pas le fecours des fictions & n'a pas 
5, les figures & les mouvemens , qui tranA* 
5,portent Pame,& la mettent hors d'elle mê- 
5,me. Si vous y mettez trop d'ornemens, 
,,vousla rendez femblable à Hercule, vêtu 
jydes habits d'Omphale 5 qui eft la dernière 
,,extravagance.lls difcnt encore ailleurs^en 
parlant de THiftorien, " qu'il faut que fort 
5,llile foit clair & naturel, fans être bas- 
„ Car comme , contmuent-ils, nous lui 
j, donnons la Liberté & la Vérité pour ré- 
,,glede ce qu'il doit dire : la Clarté & la 

Netteté doivent être la régie de la ma- 
5,niére dont il s'exprime. Il fxut que fes fi- 

gures ne (oient ni trop hautes , ni trop 
,9 recherchées y fi ce n'eft lors qu'il veut 
„ décrire une bataille, ou faire quelque 
„ harangue ; car alors il peut élever fon 
Viftile, & déplier, s'il faut ainfi dire, les 
„ voiles de l'Eloquencéi^ U ne faut pour- 
ri tant pas qu'il s'élève qu'î la mefuredes 

chofes 
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,choresdôntil parle , & fon ftile doit être 



_ exempt d'enthoufiafmo & de toute fii* 
„reur Poétique; car il y a danger, ea 
,,s'élevant trop, que la tête ne lui tour^» 
jjHe, & qu'il ne s'égare en des fiétions; 

S'il veut donc s'élever, que ce 
3, foit plutôt par les chofes , que par les pa- 
5, rôles i' car il vaut mieux que fon ftile foit 
jjordinaire^&que fapenfée ne le foit pas} 
^, que de rendre foible fapenfée 8c (on ftile 
„ trop élevé , ou de (e lailTer emporter à 
Pefifort de Con imagination. Que fcs pe- 
,5 riodes ne foient ni trop longues , ni trop 
étudiées ; fon ftile ni trop nombreux, nî 
trop négligé,' parce que l'un fent la bai- 
barie & l'autre l'afïèétation. 
C'eft là ce qu'on peut dire en général de 
raifonnable , du ftile hiftorique j car je 
•ne fuis nullement du^fentiment de ceux 
qui dirent que le ftile dcl'Hiftorien doit 
être plus relevé que celui de l'Omeur, 
& prefque Poétique * comme l'a cm * Lii\ 
QuimiUen. Je ne croi pas même qu'il fail- ^- 
le être Orateur , pour être Hiftorien, 
comme f Ciceron W foûtenu. Comme il t Lib. lu 
ne s'agit que d'inftruirci tout ce qui eft deOrat. 
inutile poiy* cela, ne regarde point l'Hif- ^' ^' ^ 
toire ; quelque goût que puilTent avoir cu -^"*^' 
H deflus les Anciens, un peu trop amou- 
reux des ornemcns de la Rhétorique. Si 

l'on 
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l'on veut plaire au Lcflreur , par Ion ftile, 
il fuffit qu'il ait les qualitcz que Pon a re- 
marquées. Une narration conçue en terr 
mes purs, claire 8c courte, autant qu'il 
eft poflible , eft aflez agréable d'elle mê- 
me, fans chercher à l'embellir d'orncmens 
étrangers ; fi les chofes que l'on racconte 
méritent d'ailleurs qu'on les lile. Dès que 
l'on voit qu'un Hillorien cherche à faire 
paroître fon éloquence, on le foupçonne 
avec raifondepeu de fincenté; parce que 
c'eft: la coutume des Déclamateurs , de 
changer les chofes, qu'ils raccontent, en 
forte qu'elles foient plus propres à être 
exprimées d'une manière oratoire. Ciceroriy 
dans fon Brutus, aiant comparé la mort de 
Coriolan , avec celle de Themiftocle, corn- 
Caf,xi. me fi l'un& l'autre s'étoit tué , * en fait 
çxcufc à Atticus fon ami , qui croioit qu'il 
ctoit mort de mort naturelle ,& qui l'a voit 
écrit dans une,Hifl:oire,qu'il avoit faitejlur 
quoi Atticus lui répond agréablement 
„ qu'il en pou voit ufer 3 comme il îuiplai- 
,,roit, pai'cequ il étoit permis auxRhé- 
,iteurs de mentir dans l'Hiftoire, pour 
„ avoir lieu défaire plus valoir leur élo- 
„ quence. Car ce que vous a vez feint, dit- 
5, il, de Coriolan, c'eft ce que Clitarque 6c 
Stratocles ont inventé touchant Themif. 
„tocle. Thncjdidc qui étoit Athénien, de 

bonne 
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bonne famille & un grand homme^ & qui 
j,de çlus n'a vécu qu'un peu de temps 
apre^, dit feulement qu'il mourut , qu'on 
l'enfcvclit fecretement dans 1' Attique,8c 
que l'on foupçonna qu'il s'étoit empoi- 
fonné. Mais ces ge'ns-là difcnt qu'aiant 
immole un Taureau, il en reçut le fang 
f,,dans une coupe, & qu'il tomba mort, 
j,, après l'avoir bû. C'eft qu'ils pouvoient 
décrire cette mort, d'une manière ora- 
.j-, toire 6c tragique i mais cette autre mort 
,^5 vulgaire ne leurdonnoit aucun lieu de- 
5, talcr leur éloqucnce.C'ell pourquoi puis 
que vous avez befoin que Themillocle 
& Coriolan foient pareils en tout ; je vous 
^5 prêterai, lî vous voulez , une coupe, pour 
la lui donner 5 & je vous fournirai même 
i^,une viârime, afin que Coriolan foit en 
^, toutes chofes un autre Themillocle. Çc^ 
cejfum eji Rhetoribus emenîiri in hifloriis , ut ali- 
{juid dicsre pojfint arguttùs^ &c. . 

Cette feule raifon doit faire éviter toute 
forte d'affcélation, dans le ftile d'une Hif- 
toire. Mais il faut qu'il foit premièrement 
pur, parce que la pureté du ftile n'aiant 
rien d'incompatible avec la Vérité; il ell 
ridicule de rebuter le Leéteur , par un fti- 
le barbare. Teleft, par exemple, celui 
àî^^ubignè ^ dans fon Hilloirc, qu'on a de 
la peine à lire à caufe de cela i & qne rien 

M ne 



iflè'tJ eut" ëxcufer , parte qu'il pouVoit écri- 
• rd âiitrèméht; commè'èft le'peut' Voir par 

' '■ T'dl^à éicore pài^îë^e ftile; de 
midàilsfa grande Hillbirc dé Frarice & mê 
métefon Abitgé Sàti^ êtrc môimbon 
Mîftôntin , il pouvoir parler^ beaucoup 
qhîèWlx 'François';; dahs un temps > auquel 
Ta Langue ctoit infinimbht plus^ belle & 
pl'âspbUe, qu'elle rie'' pàroit dans fes E- 
crtts. Par pureté Sè' ' pai- folitejie , je n^én- 
teridà pas un ftilc cadencé. Se qui fente la 
déclaftîitiôri - tds "'que font les ftile;» -de 
Jokn Baptifte Nani dans fon Hiftoire de Ve- 
riilc , bud' Et^Â^m Téfaurà en fes Ouvra- 
gcS hiftoriquesî mais un choix dé paroles 
■îJc'^'expreflions conforme au meilleur ufar 
gedc la Langue, & un arran^emèrit'qui 
ii'aït-rîen de dur,ni d'émbaraflé.- C'eftcn 
qtJbi excellent JuCsCepir, ^Cornélius Ne. 
pos, entre les Anciens, & entre ^es M«s- 
<îérncs PAutetir 'dëîa' \^îè'de S. Louïs (j'en- 
-tens VAhbé de la Chaife) 8c Celui del'Hif- 
"toîfè dé Thcodofe le 'Grand Se de k viedu 
Cardinal Ximencs. 

•^Si IVn obfeiVè dét avisj il eft prefquè 
impôÏÏible d'être obfSfr'cé il-e-ft certaia 
<3Ùe' le bon ufagé de» Langues n^autorife 
■rien qui'puinè caufér'de l'obfcurite, dans 
ùife nàtration. CétiTi qui parlent obfcijré- 

ment, 
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ment i, ne toraèent pas dans ce défaut, en 
<écrivatit conformément à Pulage, maiseg 
voulant parler autrement que les autres^ 
Perfbnne , de ceux qui parloient bien,nç 
parloi t ni à Athènes ni à Rome auffi pbicuj 
rément (\\xç,Thueydide^ Tacite ont écviU 
C'eftiiimdoutQen voulant s'élçver audeif 
lus.^de rufage commun, qu?il^ ignuora^ 
bez dans l'obTcurité, quCj Pon. reprencj 
avec raifon danJ leur ftilo, Qn nç fauroit 
jnierque ce ftile ne foit afFeélé., . Scque ce? 
Auteurs n'aient crû rendre leurs Hiitoir^ 
recojhruteîKlabl^s.v par un§ éloquence mâ^ 
le , s'il faut ainfi dire , oîi il femble que Torj 
eipripié: beaujqôup de chofes en peu de 
mots;,: & qui qft au deflus de la portée du 
Vulgaire.., Je. ae comprends p«is quel gouf 
ont pu a wir ceci d'habiles hom mes , q ui 
ont entrepris deles imiter, comme Hugue^ 
GroHii^ f^^ Lhnjs P^ojjîus , dans fa vçrfioa dç 
l'Jiiftoi.re de Rheide, Car enfin lgSrbonne§ 
penfées .n'ont :qu.e faire^ d^ètr;^, ql^fç^rc^^ 
pourparc>îtrç bonnes aui connoificurs j.& 
lfî[Lç^cur,.q^i s'arrête a tou^aiçipqjp^ 
powr chercher le f^^^^ ne fe fèn't nullement 
obligé, à l'Hiftorien , qqi I ui donne cettç 
peinci Pai-l^^Ms ont faic,quc à^^^^^^^tç^ 
Hiftoires , à l'égard de la mat i ère.,; m lonç 
luës^uç de peu dç geiis. jj ; jaulicu qu^-ie jai-pf 
poiaQt;d'iiiftfuireiceij;x qui en tendent; a'^- 
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fez la Langue Latine;, poùr lire un Hif- 
torieriavcc plaifir, ils' devoient'tâcher de 
refaire entendre, fans peine, à tous ceux 
fjùi oT\i boiifle jufques-là l?étude de cette 
Langue, 6c fe rendre utiles aii plus grand 
nombre de perfoiines , qu'il fût poUible» 
Plus unehiftoire efrdfgne d'être lue, à 
caUfe des cvencmens qu'elle renferme, plus 
elle mérite d'être répandue L'autorité des 
Anciens, qui onr négligé la clarté du ftile, 
ne faUî-oit mettre à couvert les Modernes, 
qui les ont imitez , contre les raifons que je 
viens dé dire, ou plûtût contre le bon- 
fcns. 

- Tout ce qu'on peut dire , c'eft que le 
ftile obfcur de ces; ' Auteure vient en par- 
lie de la brièveté de leurs cxprelTionns & de 
leurs périodes \ qûi; efttraine néceflàfre- 
hiÈnt avec elle un peu d'obfcurité, mais 



îlùi'à'àïïHi je ne fai qu'èi de plus majellueux 
Sc'dè plus vif, qu'un ftile plus 'étendu. Je 
conviens' de cela, th^iis je foûtiens , que 
pour bien reprcfefifcr lé caraétere de ces 
Hiftoriens , à la brièveté il faut joindre 
l'impropriété des termes & des expreflîons, 
Se la conftrudion embarraflée , qui fans 
doute ne font pas désWneniensdu ftile. 11 
ne faut être court, qu'autant que la clarté 
iè permet, quelque avantage que rem pût 

trouver d'ailleurs dans la brièveté j car il 
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n'y a point d'avantage, qui puiHc égaler 
celui d'êtKC bien entendu , lors qu'on écrit 
pour l'être. L'impropriété des termes & 
l'embarm de la conftruftion ne peuvent 
faire trouver un difcoursplus digncd'ctrc 
lû ; qu'à ceux qui trouvent plus beau ce 
qu'ils n'entendent point , que ce qu'ils 
entendent, & dont il me femblc que 
d'habiles gens n ont pas de fujet de briguer 
les fuflTrages. 

Sallnfle n'amsle ftilefi (erré que T^r//^; 
mais il n'en eft pas moins animé , 6c (ans 
fes manières de parler antiques , & fes 
métaphores hardies, il fcroit infiniment 
plus clair, fans rien perdre de (a force. Si 
l'on compare Famten Strada à Grotius ou 
à de Rhetde-^ on le trouvera à la vérité un 
peu trop étendu, 6c fes exprcflîons quel- 
quefois plus poétiques qu'hiiloriqucs. Mais 
il n'a néanmoins rien de languiflant, 6c li 
Ton retranchoit le fuperflu, en quelques 
endroits, 6c que l'on corrigeât les expref- 
fionspeu Latines, qu'il emploie en divers 
]icux,il n'y auroit guère d'Hiftoriens, qui 
fuflcntplus agréables à lire, à l'égard du 
ftile^ fans qu'il fût bcfoin de le faire parler 
à la manière des Oracles. 
. Je pourrois dire quelques autres chofes 
du ftile de l'Hiftoire , mais je n'ai pas en- 
trepris d'écrire rien de complet lur cetçç 

M 5 matière. 
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matière. Le fameux Gérard Jean l^ojfius 
a traité de prefquc toutes les queftions, 
que. l'on propofe fur ce lujet^ 6c quoi qu'ail 
me fembleque quelquefois il s^eft plus-fervi 
tic fcs leâiircs , que de fon jugemem ( dé^ 
faut ordinaire des gens de Ai forte )ije 
pas dcflcin de le contredire. 
Des juge- IV. Poua faire un parfait Hiftpri^q, 
îl ne faut pas feulement , la connoiflàncè 
de la vérité des faits qu'on racconte, là vq- 
i/rr?*^'^" lontéde la dirc, & l'art de l'exprimer, 
comme elle le doit être; il faut encore 
une fcience profonde de. la Morale ^ ,& dà 
la Politique, fans quoi bbne fauroithiea 

'\Vidyof ]^%^^ ^^^ '^^^^^'^^ des Jiommes. -y II elt 
fiumde vrai qu'il y a des gens, qui croient que 
^rtt Hijî, l'Hiftoriai doit fe contenter de racconter 
Ari/i. chofes, comme elles fe.font paflees^ 
fans ie mêler déjuger de ricn^ & laiflèr 
au Leéteur la liberté de prendre le parti, 
que les chofcs mêmes lui peuvent faire 
prendre, iâns eflaier de le prévenir. Mais 
comme cette retenue peut avoir lieu , dans 
les chôfes douteufesi loi^s que lesévcne- 
inens môme parlent , pour ainfi dire, quî 
peut trouver mauvais que THiftoricn y 
joigne fon jugement^' -La.plûpai'Ldes JLec- 
teurs feplàifentàlêlire, oc en ont^bcfoin, 
pour fç fou venir plus facilement du i-éfuU 
tac de*c5é<îtt'iïs onclûè Ce n^-eft nullement: 

les 



ou PE HSÏt'ç ^^ P ,! VERSES, ^ 

i(Ç5çrwenir , . déjuger d'une c^pfe qiié 
ron a raccontce , & dVa }uger lur les fUi ts 
incouteftabJcs qu'il ;vicnnen.c Je lire. Aufli 
ell-ce la pratique générale de prefque tous 
les Hiftoriens dont les uns néanmoins 
jugent d'une , manière plus direfte, les 
autres plus obliqucincnc, félon Icundiflè- 
rcns génies. Les. uns raclent plus de len- 
tences qucles autres il y en a qui vcur 
lent qu'elles foient comme tiflues avec la 
fuite de la narration \ quoi que d'autres Icç 
dégagent àdeflcin de l'Hiftoirc, pour les 
faire mieux remarquer. En céladon doit de» 
mcurer dans de certaines bornes, dans 
quelles on ne fauroit être blâmé i ccft que 
les fentences ne foient, ni trop frcquenteSj>p^ 
trop recherchées. Autrement, il femblcroic 
prefque; que l'on auroit;Çcrit l^Hiftpire;,çp,uç 
avoir lieu, de débitcr.;ïcs fçntenccs \ plutôç 
que les. fente nces , pour rendre l'4iftqii;c 
plus utile. On ne. peut .pas accufer Sfrada 
d'avoir eu deflein de publier fcs recueuils 
çle ieptences moralpsy,cn compofant foa 
Hiftoircj mais on ne peut aufli nier, qu'il 
n^po lpit un peu trop prodigue. On le peut 
remarquer même dans les Indices de les 
deux Volumes, oîi il yxn a bon nombre 
fur chaque lettre de l'Alphabet. 

Mais ce qu'il y a de plus important, en 
çetteojçcafîon i c'eft que les jugen^ensquc 
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^'on fait Coient juftes, & que les fentcnces 
puiflent paflcr pour des maximes indubi- 
tables. Pour cela, il faut s'être appliqué 
fortement à la Morale & à la Politique j 
fans quoi on eft fujet à faire de faux juger 
mens, & àdébiterdcs maximes trompcu- 
les. Ce n'efl: pas ici le lieu d'établir les prin- 
cipes de ces Sciences Je remarquerai feu- 
lement en général que comme PHiftoire 
renferme tous les peuples & tous les temps, 
&que ^Hi^l:orien doit être un Juge équi- 
table de tant de nations diverfes , & dont 
les fentimens ont été fi éloignez les uns 
des autres; il faut qu'il fe renferme dans les 
idées générales que le bon-fèns peut four- 
nir, touchant la Religion, touchant la 
Vertu & le Vice, touchant les devoirs 
réciproques des peuples & de ceux qui les 
conduifent, & enfin touchant ce que les 
nations fc doivent les unes aux autres. 

Autrement fi un Hiftorien juge d'une 
nation, parles principes dune Religion, 
qui lui eft inconnue, ou qu'elle defap- 
irouve ; il prend parti , & il exppfe là 
:^cligion à fubir la même Loi, quand 
des Hiftoriens d'une Religion différente 
feront PHiftoire d'une nation dont il ap- 
prouvera les fentimens. Car aucun hom- 
me, fur la terre, n^a droit de fuppoferdes 
opinions conteftées comme indubitables î 
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& s'il veut condamner un autre fur ce pied- 
là, il ne peut pas fe plaindre fi cet autre le 
condamne , en fuppofant des dogmes con- 
traires , qu'il croit vrais. Qu'un HiH. 
torien Catholique par exemple, écrive 
l'Hilloire des troubles de Religion, qui 
font arrivez dans l'Europe, depuis le fie- 
cle pafle ^ il ne doit pas dans lesjugemcns 
qu'il fait des Proteftans , fuppofer les idées 
que la populace, & ceux qui ne font pas 
mieux inftruits qu'elle, fe font de la Di- 
vinité s comme fi elle entroit dans les paf- 
fions des Ecclefiaftiqucs , &C qu'elle dût 
abîmer, dans ce monde & dans l'autre, 
ceux qui ont ofé trouver quelque chofe à 
redire dans leur do6trine & dans leur con- 
duite. Ou au moins s'il a de femblables 
idées, elles ne doivent pas entrer dané 
PHiftoire; o\i l'on ne voit que les démê- 
lez que les hommes ont les uns avec les 
autres , & nullement les penfées fccrctes 
de la Divinité ; qui n'envoie pas toujours 
la profperité, pour une marque de fa fa- 
veur: nilesaccidens fiichcux, comme un 
fignedefon indignation. De quelque fen- 
timent que l'on puilfe être fur la Religion i 
on ne manque point d'exemples, poùrfe 
convaincre que la profperité accompagne 
aufiî fréquemment ce que Ion croit erreur 
§C injuilice',' que ce que l'on juge être là 

M s Vérité 
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y ente £g la bonne eau Ce. Il n?y a aucuii 
parti , contre:5|iii on ne puiflè j vctorquer, à 
cet. égard , ce qu'il pourroit objecter aux 
autres. 

Par exemple, il eft ridicule à. de 
vemar q ucr , conime jl fai t fou vent,la veille 

quelle fête une ville a cté attaquée par 
l^armée de Roi d'Êfpagnc; comme li.le 
§;jijint 5 à qui PEglife Romaine a içonfaçré 

jour , avoit favorifé les Efpagnols,, polir 
les rendra viéloricux. On fe mpqueroit de 
même^avec raifon, d'un Protel^ant , qui 
dirpit qu'une marque fenfiblequp Pinvo^ 
cation des Saints eft une pratique delâgréa^ 
ble à Dieu, c eft que les Proteftans bat^ 
tH'ient les Cayipjiqucs en telle,^ ou telle 
rencontre ; quoi queces dernici? fe fufll-nt 
recommendcz avant le combat, ,à>tou$ les 
Saints du Paradis, hc même Strada menace 
fou vent ce qu'il nomme PHérefie detou- 
tes fortes de malheurs i & promet des 
viftoires à la Monarchie d'Iifpagne , con^ 
tre les Provinces Unies à caulè de fon ze- 
le pour la Religion Catholique, On voit 
aujourdhui combien il étoit mauvais Pro- 
phète , & s'il falloit juger des deflcins de 
DKU,par les évenemens, il faudroitdirc 
que la Providencen a voulu que Ics Pro^ 
vinces Unies forma fient une République; 
^ixycffdnQ^, qije pour jaconferyation dç 
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la Gouronne d'EfpagnCri ^aux intérêts de 
laquelle elle dcvoit être auflî fortement 
attachqc(ur Ja ^iia.du XYII. ficcle,qu'cjlc 
lui avoit été çonti-aire jufquc vers le mi- 
lieu du même fiecle,6v: fur la fin du précè- 
dent. 

Ce qui fait voir le peu de fondement,' 
que I on doit faire fur çcs rçflexions Thé- 
plQgiques*, ;;G'cft que le. même Hiftorien , 
qui ne manque point d'attribuer lesav,anr 
tages des Espagnols à une faveur partîcu- 
Jierç du.Ciel , qui fe déclaroit contre rHcr 
refie; eft obligé de tourner honteufemenî: 
la médaille , lors .qu'il parle des avantages 
que les Anglpis remportèrent fur la pré- 
tendue /mV/W;/^/^^^^ =^î= 

<Je raifonncr de \ç{ fortç. Qn dit que la „cm Lib. 
^, Reine Elifabet-r alla . àu "Temple , dans ix. Ded 

un chair triomphal, au milieu dcsdra- 2" 
^,pewx' des ennemis vaincus , qu'elle 
-fit fufpendre les dépouilles des .EA 
„ pagnols ; nprès .avoir rendu grjicês dcfi 
„ victoire à Diçu , :qui lui avoit été , corn* 

me clic crpipit , fi fiivorabtle en çettc ocr 
„.cafion ; aulièu que dans le temps qu'elle 
,,'fe faifoit accroire qu- il là fa vorifoitlepjus-^ 
„dllui marquoitle plus d'indignation ; puis 
„qu'il.permettoït quelle abusât ^e ce bo^ 
i,fuccès , paui^;i6^UlpijLvrHé^^ donii 
,iÇlie auroit pu fccouër le joug^'pourelle 
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55 & pour fon Roiaume, à Ton grand avan-? 
,5tage, fu lie avoit été vaincue. D'ailleurs 
„ les vents &: les tempêtes n'avoient pas 
„laifle aux Anglois beaucoup de fujet de 
•5,fe glorifier, Se ih n'avoient pas de rai- 
5, fon de fe croire plûs gens de bien, parce 

qu'ils avoient été plus heureux ; à moins 
„ qu'ils ne cruflènt qu'il falloit préférer 

l'impiété des Sarafins & des Turcs à la 
5ipicté des Chrétiens,parce que ccsBarbares 
55 avoient pluficurs fois battu les forces des 
>55 Chrétiens , ramaffées avec grand appa- 
„ reil. Cette dernière réflexion efttrcs- 
véritable , mais fi Strada s'en ctoit rcl- 
fou venu par tout, oîi il a parlé des avan- 
tages des Efpagnols, il auroit épargné 
bien de la rhétorique perdue àrepréfentcr 
les faveurs du Ciel envers les Catholiques, 
dans les avantages qu'ils remportoient fur 
leurs ennemis. C'eft avoir deux poids & 
deuxmelures, que de vouloir que le Ciel 
fàvorife les uns , lors qu'il leur donne des 
viétoircs ; & qu'il foit irrité envers les au- 
tres, lors qu'il les traite de même. Je 
croi néanmoins que, fans rien hafarder, 
on peut dire que, fi les Efpagnols avoient 
réufli , dans l'entreprife d'envahir TAn- 
gleterre, Strada auroit dit que Dieu au- 
roit changé les vents en leur faveur Se béni 

une 
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line flotte qui alloit purger ce païs-là d'Hé- 
rétiques. 

On dira peut- être , en faveur de Strada^ 
&:des autres Hiftoriens , quicn ufentaia- 
fiv de quelque parti qu ils puiflent être; 
qu'il n cil pas palTiblc qu'ils ne croient pa3 
véritable la Religion qu ils lui vent, & 
que par conféquent ils ne regardent pas 
commeunefaveurduCielcequifcrt à l'é- 
tablir. Je n'empêche nullement qu'ils ne 
le pcnfent , mais je foûticns que ces réfle- 
xions^ne peuvent avoir aucun lieu dans 
l'Hiftoire ; oii il ne s'agit point de rendre 
à la Religion ce qu'on lui doit, mais d'in- 
ftruire , s'il fe peut , tout le genre humain^ 
par des veritez, qui nepuillènt être con- 
teftées nulle part. Qu'ils croient ce qu'il 
leur plaira, pour ce qui regarde.léur par- 
ticulier ; mais qu'ils ne cenlurent perfbn- 
ne, que fur des principes du bon fcns, oa 
de la Religion reconnus de ceux4à inême 
qu'ils cenfurent. Perfonne n'eft'certfura- 
ble,pour île pas faire ce qu'il croit ne de- 
voir point faire, lèlon fes principes > pcflr 
dant qu'il les retient; quoi que ces prin-, 
cipes foient faux. Si oh le peut blâmêr^3> 
c'eft d'avoir reçu légèrement desfau(îetez.j 
mais c'eft aux Théologiens à entrer dans 
cette recherche Se non aux Hiftoriens, qui 

>.[) .nC! 
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ne traitent pns des erreurs^ ' mais dés ac-f 
tions des hommes. 

Otitré cela , ces Hiftdricns fi pârtiàux, 
en matière de. Religion, font extrême^ 
ment fujets* à ddnncr un tour avantageux 
à^^Çoute la conduite du: parti qui foûtient 
cè qu'ils croient. êtrG;>Ycritable 5 pour ne 
fien dire de pire. Je ne parle pas des V ^ri- 
las & des .Mamb<mrgii a<ÙL. d'autres fcm-* 
blables mOTiteufs , : qui' Qnt a'enoneé àtoii-j 
te- V erité , / ipais des HH):oDiensinêmc pîus 
Jffôderezi. H feroit' à/fouhaitm^ qu'ils .cdif-: 
fênt oublié , dans le temps qu'ils.ccrivoierit 
l^Urs Hiftoires^ le paofi quils avoîeilt pris 
dans les divifions des (jlyi-éfciéns \ pour 
parler de leui^ démêlcTjp comme. feroicnç 
des gens qui n'y prendroient " point '"de 
paft. ' L'amour du parti', tput raifpnna- 
ble qu'il pui (Te être fait toujours -un'peu 
biaifet ,^^ quand il s'agit de .dire quelque 
GÎiôfe dé 'defavantageuxrà la bonne cauie. 
- Sil m'éroit permis dé décrire ici l'idée^ 
t^'uejé'VG^idrois qu'un Hift eût de.ld 
Divinité',.^ par \ rapport ' iiipc évcnemensv 
qûfe l'Hiftoirei' reftfermey je rdi roi s, qu'il 
doit côhfidercr -Dieu , côrâiTie k Psre 
commùti' trous les hommes , qui . le^ 
regarde avec pitié dans leui-s- égaremensîôc 
dans leUrs^ vices ^ mais qui fô contente de 
leur donner des Lois, qu'ils peuvent ob- 

ferver^ 
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•^rver, ou violer, fans qu^il intervienne 
pour les faire obeïr, par des recompenfës 
où par de* peines fe'nhbles, pendant cettfe 
vie.^ fc réfervant de faire éclatter fàjuftictf^ 
lors t]uHl jugèri que les hommes aurèift 
"^étë aflcz long- temps, fur cette ten^; Ces 
fèntimens" ne pouvant êtrc coiiteftez- dé 
perfonne, un Hiftorien doit confîderer 
ce qu'on appelle le bonheur & ;le malheuY, 
tîàns les cnofes de cette vie, comme des 
accidens qui ne fignifient ni la eolere,ni 
l'approbation du Ciel, & n'en tirèraucu- 
ne confequence , à cet égard ni avança- 
geufe, ni defavantagcufe à quel parti qoè 
ce foît. ' 

Quoique Dieu ait fait connaître aux 
Bommes , par la Raifoh & parla ï^évç^ 
lation, ce qui lui peut être agréable, il 
ïi'a néanmoins accompagné' ni- Puhd'^i 
l'autre d'aune fi grande lumière, qu'il ne 
fût pas poifible de prendre pour RaifbîSJ 
én pour Révélation ce qui ne l'eft points» 
11 permet que les hommes difpiitcntfur ces 
î^rincipès , & il regarde fans doute auflî 
leurs difputcsavec pitié^ fans pourtant tin- 
ter, pour ainfi dire, le rideau qui le ca- 
che à nos yeux &paroître d'une manierà 
i nconteftablé pour venir juger' (ic^nos ifô- 
ittêle!ii' -11 le feravlôi^s qu'il le trouvera à 
propos'î mai^ cri aueud^nty c'fâft: à chàcu né 
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à fe fou venir qu'il eft homme , fujet à l'er- 
reur comme un autre, & foumis egale- 
.ment à ce dernier jugement du Créateur 
"du monde. Pcrfonnene difconvient, par- 
mi les Chrétiens , de ces principes i 6c les 
Hiftoriens en particulier doivent s'en fou- 
venir plus que tous les autres. S'ils y pcn- 
foient , ils ne s'avileroient point de faire 
des inventives ii aigres & û violentes, con - 
tre les opinions fpéculatives des autres 
hommes, fuppofe même que ce foient 

des erreurs. , ^ 

Strada , par exemple , n'auroit pas tant 
déclamé contre l'Hérefie ^ qu'il fait en 
'fifiitià toute occafion , & principalement dans -f 
Lib. II. l'Hiftoirc qu il donne des caufcs de la guer- 
D^f. i. re desPaïs-bas ; où il emploie toute ion 
éloquence pour perfuadcr que PHérefîe ne 
caufc que des .troubles , & des féditions 
contre les Souverains, & qu'elle ne fait 
que des impies & des Athées. L/^rsque 
ies;, Hiftoriens Proteftans s'échappent en 
femblablcs inventives, en parlant de lafa- 
meufe Ligne Catholique ^ qui a ji longtemps 
.déchiré la France; on ne p^ut digerer,dans 
le Parti contraire , leuranimofiité, ôcl'on 
ditque c'eft là prêcher & non écrire l'Hif- 
toirc. Sil'onavoit quelque refted équité, 
on pafleroit condamnation là-defliis ( & 
Vow avouëroit que les vices des hommes 

ont 

> • 



ou Pense'es Diverses. 195 

qiit infiniment plus de part aux dcfordres» 
qui arrivent dans PEui ope^ que la Reli* 
gion, de quelque manière- qu'on Texpli-' 
que. On s'abftiendroit de toutes ces in- 
vc£tives i.^qui ne font pardonnables à 
pcrfonne ; mais qui le font infiniment: 
moins aux Hiiloriens , qu'aux autres, 
. hommes. Ou fi l'en vouloit invccli- 
-ver çontre les partis , que l'on defapprou- 
, vci onne trpuveroitpoint; mauvais cju'ils 
rdndil^cntla pareille, à ie.ùi* tour- 
Mais .g eft là la foiblefle de l'cfprit de 
rjiommè , de s'imaginer un Dieu auffipar- 
j tial , &àufli chagrin que lui; & qui exige 
par conféquent qu'on ne perde aucune oc^ 
cafion de crier coritfe ceux , dont iLclt.lc 
Créateur &: lePere, auffi bien que des plus 
Zelez, & de les rendre odieux, à quelque 
prix que Ce loi t. 

Les Hiftôricns devroient être plus fagcsî, 
-£c ceux qui les lifent devroient auflî ap^ 
plâudir généralement à ceux qui appro- 
j .,,chent plus que les autres de la belle idée ^ 
que les Maîtres de l'Art nous donnent 
J d'un Hiflorien definterelîé. Les connoil- 
\ feurs ont beaucoup applaudi vi. JacjHes 
Auguste de Thou , qui dans fon Hiftoire a 
garde utic modération très-rai'e , dans le 
^ -Parti dans lequel il ell né^ Se dans lequel 
' iljcftmorti mais ceux qui ne peuveui 
^. N fouftVir 
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fouflfî'ir les vcritez contraires â leur Parti, 
ont beaucoup crié contre lui. Tel étoit 
yujleLipfe^ grand Critique , mais homme 
dè très-peu de jugement en toute autre 
-findeSca ^^^^ » qui lui écrivit -f cjue cette Hijioire 
Ugmana deplaifoit fort , que la liberté delaquel- 
f^S' 3^ï* ^oit écrit y ne convenoit k ce fecle. Ce 

£d. ^w- Ibnt les termes dont fe fert DeThou^d^ns une 
ftel.an. ^ijofeph Scaliger ^dwi^. de Janvier 

1605.. Jenefai^ continuc-Vily fe je lui dois 
faire réponfe. Il a fort changé^ depuis qu'il a 
changé Leiden k Lonvain, Je fuis le même que 
j'étoisCr ferais s'ilplaît kDieu^ toûjùurs prêt 
de corriger ce que f ai écrit. Il n^' exhorte fort 
-À cette correSlton , mais il ne dit pas en quoi-^ 
tellement que je ne fuis pas ^ pour recevoir 
ce confeil. — ■ Je croi qutl me renvoie 
k Vlnquifïtion^ k laquelle il efe difficile que la 
Itberté Françoife fe jpuijfe ajfujetir. Il wérite- 
roit Une plus verte rcponfi^ que je ne lui puis 
faire. J'ai voulu rapporter prefque toute 
cette Lettre, pour en tirer deux confé- 
quences. La première c^eft que fou vent les 
gens de Lettres même , qui favent de quel 
prixeftla Liberté, font les premiers à la 
trahir honteufement , comme faifoit Lipfe,, 
quoi qu'ils fichent très-bien qu'ils font 
mal. Ce Grammairien, qui s'étoit livré 
pieds 8c poings liez aux Jefuites , en fè re- 
tirant à Louvain , étoit bien perfuadéque 
De ThûH n'avoit ricnr avancé de fliiix , au 

moim 
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moins par paffipn.Sç ne lui reprochoit ricri 
de cpntraire à la Vérité, mais Iculement 
line L.ibcrté, fte conviem pas a ce Stà^ 
de ; comme fi nous étions nez pour être 
Cfclaves , plutôt que ceux qui fpnt nez 
les fiecles pafTèz ! Quel privilège du Ciel 
avoicnt-ils doqc reçu , que nous n'aiyons 
point ? Nous ne fommes moim libres , 
que parce que nous avons peur de notre 
ombre; & qu'aulieu de foûtenirâil moins 
mpdcftemcnt ceux qui ont plus de géne- 
rofixé que les. autres , non feulement 
hou^ics abandonnons à la fureur des fa- 
clrieux y quiXç fervent du prétexte de la 
Religion, pôur empêchei- de dire la Vé- 
rité ; mnis encore nous tâchons de les per- 
dre , potir nous attirer la faveur des Drui- 
des; Si tous les gens de Lettres ay oient 
été en France dç l'hurneyr de Lfpfe , ou 
auroit abîmé cet illûftre Préfîdent , à qui 
• la poftqrité à tant d'pbligation , &: qui e^t 
^^^iMê, fau^ dire; îfe dernier des Hiftoricns 
François,^ qui ait parlé avec modération, 
à^xxn parti oppofé à legard de la Reli- 
mon. ' Car pour Mex^er^j , il s'en faut 
bien , c^u'il ait gardé là-deflus les Lois de 
l'^Hiftoire quoi qu'on loue encore fon 
peu de. liberté , dans un païs, où elle eft 
entièrement éteinte. 

L'autre coafequence,qtie jetire des 13- 

N z <:bes 
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chcs avis de Lipfe^ c'eft que Pon doit être 
bien- aifc qu'il n'ai; été HiJlortographeâiE. 
fp^gne^quc par formei car un homme de fon 
humeur auroit pour le moins diffimulé tout 
■ ce qu'ililivoit de defavantageux à fon parti, 
tVoicz & auroit empoifonné tout le refte , quoi 
^^siuf' ^^^^^ ^^^^ lePhilofophe^&mêmele Stoï- 
Ti.EpTcj. d'Efpagne faifoit très-bien 

de lui donner une penlion, àcaufe de fon 
grandfavoir dans les belles Lettres^- mais 
il ne devoit rien lui donner, en qualité 
d'Hiftorien, titre dont il étoit tout à fait 
indigne. L'Hiftoire des miracles des deux 
Nôtre-Dames, dont onseft tant moqué, 
font voir ce qu'il étoit capable de faire, dans 
une hiftoire où la Religion auroit été mêlée. 

La féconde chofc , dont ceux, qui entre- 
prennent d'écrire l'Hiftoire, doivent être 
parfaitement inftruits , ce font les princi- 
pes fur lefquels la Société Humaine en gé- 
néral , 8c les Societez particulières font 
fondées , & principalement ce qui concer- 
ne la Juftice & llnjuftice. Sans cela, ils 
ne peuvent juger folidement de prefque 
aucune aélion des hommes. Ils font fujets 
à prendre de très-méchantes gens , pour 
des modèles de vertu ; & au contraire 
des perfonnes vertueufes, pour des gens 
dont les vices étoient infupportables.'Ils 
donnent au crime es éloges de la vertu, 

Se 
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& ils flêtrilîent la vertu comme quelque 
cbofè de criminel. Ce qui eil vice, chez les 
uns, fe trou ve vertu chez les autres j &ce 
que Pon trouve bon, dans fa patrie , on le 
déteftechez les ennemis. Ceux quilifent 
en fuite ces Hiftoircs, & qui ne font pas 
plus éclairez que les Hiftoriens , au lieu 
d'en tirer les ufages que Ton en doit faire , 
fbremplilTent IVfprit de faufles iciées, qui 
n'ont en fuite que trop d'influence fur leur 
conduite. 

• L'Hiftorien doit •donc confiderer quels 
font les devoirsjquc la conllitution même de 
la nature humaine a impofez à tous les hom- 
mes , dans' quelque état qu'ils puidcnt être, 
ôc dans quelque lieu,ou dans quelque temps 
qu ils foient nez. Ce font là les Loix , que 
tous les hommes , font obligez d'obferver 
les uns avec les autres, 8c qui ne peuvent 
jamais fouffrir de changement, ni être al- 
térées par quelque forme de gouverne- 
ment que ce foit; fans violer les principes 
de Phumanité, & fms être par confèquent ' 
blâmable. Par exemple, ( car il ne s'a- , 
git pas de traiter ici de cette maticFe) lafoi- 
bleilcde la nature humaine nous a impofé 
lancceffité de nous aider les uns les autres s 
& la moindre expérience de la vie nous ap- 
prend, que nous ne devons pas faire aux 
autres ce que nous appellerions une injuf- 

N 5 ^ ticc 
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tîce, s'ils nous le faifoient. Ce principe é- 
tant pofé 5 d'une manière inébranlable , il 
s'enfuivra que tout ce qui y eft contraire 
doit être blâmé ; qui que ce foit quilcfaf- 
fe , & fous quelque prétexte quece puif- 
fe être. 

Ainfi ceux qui écrivent THiftoire doi- 
vent condamner, ûxns détour, toutcequi 
eft oppoféà ce principe de la Société H u- 
maine. Ccft ce qui doit paroître princi- 
palement , dans ceux qui écrivent des vics; 
où 1 on parle diftinctemcnt des vertus Se 
des vices de ceux dont on fait THiftoirc. 
• En cela on ne peut guère blâmer les Au- 
teurs Paiens, au moins ceux qui font dans 
quelque eftime;car il eft certain qu^ils ne 
diflîmulent nullement les vices qui leur é^ 
toicnt connus , & qu'ils donnent aufti à 
la vertu les louanges qu^cUe méritoit, ic- 
lon l'idée qu'ils en avoient. C'eft ce que 
Pon peut remarquer dans les vies de Plî4tar. 
i^tiCy par exemple, & de Suétone \ dans lef- 
quelles ils diftnbucnt le blâme & la loiian- 
gc, avec beau coup d'équité & de liberté. 
Tout ce qu'on y peut trouver à redirc, 
c'eft qu'ils n'a voient pas des idées aflez 
exaétes des vertus & des vices. L'ambi- 
•tion, par exemple , & la pafTion de faire 
la guerre , pour régner & pour acquérir de 
la réputation 5 ou pour opprimer le pro- 

. chain, 
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chain, & fe faire admirer aux plus méchants 
des hommes, pafTent dans leurs Ecrits^ 
pour des vertus , ou au moins pour des qua- 
lîtezd'uneamegrande & élevée au deflus 
du Vulgaire. On s'apperçoit facilement, 

{)ar la manière dont ces Auteurs parlent de 
eurs Héros, qu'ils prenoient pour de 
grands hommes des gens qui ont été dcgrands 
Jleaux & de leur patrie & des nations voi- 
fines . 

Le mal eft qu'après la révélation de PE- 
vangile, on n'eft guère plus fage. On 
connoit par le ftile des Hiftoriens Chré- 
tiens , qui ont écrit la vie de divers hom- 
mes illuftres , fpit à part , foit dans le cours 
de leurs Hiftoires générales, qu'ils ne les 
ont pas moins admirez, malgré leurs 
injuftices & tous les autres artifices qu'ils 
ont cmploiez pour s'avancer , ou pour 
acquérir de la gloire; que s'ils avoient 
toûjours obfervé la plus exaéte juftice, dans 
toutes leurs aétions. Bien des gens croient 
même que cette fcrupuleufe vertu eft in- 
compatible avec ce qui fait ce qu'onappel- 
le un grand homme d'Etat, ou un grand 
Prince. On fc fait une haute idée de Char- 
les - Quint, par exemple, comme on 
s'en faifoit autrefois de Jule Ccfar, dans 
-laquelle il entre fort peu dejuftice^ com- 
me fi l'idée d'un grand homme pouvoit 

N 4 être 
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être, fans cette vertu! Les Hiftoriens 
pleins de cette prévention vulgaire, pour 
n'avoir pas aflez étudié les grands princi- 
pes delà Morale, trompent les Lccbcurs, 
qui ne font pas plus éclairez qu'eux i Se 
?on continue amfi de fiecle en ficelé à admi- 
rer des gens i parce qu'ils ont eu le bon- 
heur, s'il eft permis de parler^infi,dc faire 
impunément beaucoup de mal à un très- 
grand nombre de ceux qui ont vécu de 
îcurs temps. 

11 y a néanmoins cette difrercncé , entre 
les anciciiD Hiftoriens & les moderries, 
que les premiers parlent beaucpup plus 
librement de ceux, dont ils écrivent les 
vies, qu'ils dillîmulent beaucoup moins 
leurs vices; que ne font les modernes, 
dans de fcmblablcs Ouvrages. Au moins, 
je ne me fouviehs pas d'avoir lû aucun 
Moderne, dans les Ecrits de qui l'on voie 
la libertcSc la lincerité, que Toupeutre- 
îTiarquer, dans les deux Auteurs que j'ai 
nornmez. La plupart tâchent de fliirc va- 
loir leurs Hero$ , autant qu'il leur cfi- poffi- 
ble; comme fi le Lcéleur leur dcvpit fa- 
yoir plus de gré de lui cacher les défauts, 
de ceux dont ils écrivent la vie, que de les 
lui décauvrir; au lieu que 1 cirence de 
l'Hiftoire demande que Pon décrive les 
défauts 6c leurs mauvaifes fuites,, afin 

- qu'on 
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qu'on apprenne à les éviter ; auflî bicq 
qu'à imiter les vertus, dentelle nous don- 
ne des exemples. Si un homme du gcnie 
de PlHîurçjHe^ pu de Suctcne ^ autant qubn 
le peut être raifonnablement aujourd'hui, 
parmi les Chrétiens, avoit écrit la vie du 
Cardinal de Richelieu , ou du Cardinal 
Mazarin, iln'auroit eu garde de les écri- 
re, comme a fait le Sr. Anberj ; quia eu a(- 
iez mauvaifc opinion de nôtre fiecle, pour 
eflaier de perfuader le monde , que c'é- 
toient des hommes pieux, & de bons Evo- 
ques. Il n'auroit pas oublié leurs bonnes 
qualitez, telles qu'étoient leur vigiUnce 
Se leur adrelle ; mais il n'auroit pas été 
aflez lâche , pour parler de leur dévotion 
&: de leur humilité. Bien des gens croient 
auflique c'eft une raillerie, que de vou- 
loir faire paOer le Cardinal Ximcnès, pour 
un Saint à canonifer ; puis que toute fa 
vie fait voir que c'étoit un homme très- 
ambitieux , & trcs-ficr. 

Les GreCs« &: les Romains ont généra- 
lement commis une très-grande fmre, con- 
tre les principes de PHumaniré, ceft que 
quand ils parlent des courfcs que leurs Gé- 
néraux fliifoicnt dans les païs , qu'ils nom- 
ment barbares, de la. manière dont ils 
tâchoient de les conquérir, 8c dont ils trai- 
toientlcs peuples qui fe rebclloient contre 
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eux , après en avoir été fournis par force; 
ils coulent doucement fur ces endroits, 
comme fi les Grecs & les Romains n'euf- 
fçnt commis en cela aucune inhumanité. 
Lorsque les Grecs enlevoient les Perlans 
& leurs Sujets,pour les emmener enefcla- 
vage qu'ils tuoient tous ceux quis'op- 
t .pofoient àcux, * ils appelloient cela ^/'z^^*- 
d7j"7!^ //y^^/^f/7^^J'^^^'^-î?^^/. Il^difoient même que 
p. Lib.ii. I<^s Grecs ctoient naturellement ennemis des 
c. XX. n. Perfans, & que U nature leur appixnoità 
41. c. \^yj^^ fj^ij.ç \^ guerre. Au contraire, lors 
xxii. n. les Perfans, ou les autres peuples qu'ils 
nommoient baroarcs, cxlt a aire, tous 
ceux qui ne parîoient pas Grec, Icurfai- 
foient quelque çhofe de femblable; il leur 
fcmbloitquc ces nations violoient tout ce 
*Vide qu^il y a de plus facré au iponde, ^ £c 
ifocrat- ils fliifoicnt des dcfcriptidns affixufes de 
Tane^yr. ^^^y^ inhumanitcz. Les Romains en 
liroicnt de même 6c ne pafîoiént avec hor- 
i'cur , que du mal qu'ils foufïroient des au- 
tres nations. QLiandilsfiiccageoient hurs 
|)ai*s, & qu'ils fiifoicnt efclaves les habi- 
tans d'une ville entière, pour avoir ellaic 
de fecouër leur joug injufte, ou qu'ils con- 
traignoient les prifonniers de guerre d'être 
gladi<^teui"s , & de s'entrctuer, pour di- 
vertir la populace Romaine ; tout cela n'é- 
toit que des bagatelles. Mais lors que -les 

Gaulois 
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Gaulois ou les Parthcs maltraitoicnt ceux 
qu'ils leur avoiçnt pris prifonniers, il leur 
Icmbloii: qu'aucun lupplice ne pouvoiç 
punir ces peuples, autant qu^ils le méri- * ^ 
toicnt. 

Les Hiftoricns Grecs 5c Romains font 
pleins d'une indulgence excefîîve , pour 
leur nation , & ne pardonnent rien aux ai;- 
tres parce' qu'ils n'avoiènt pas des idées 
alîczctenduesdela JufticeSc de l'Humani- 
tc , & qu'ils flc favoient pas que tous les 
hommes font égaux , en matière de droit 
} naturel. * Cefarn'avoit pas plus de droit fjrj^ 
de fliirela guerre aux Gaulois ScauxGer- L«Mr- 
' mains:que les Pirates de Cilicie n'en avoient qu^^s dans 
de le prendi'e lui même prifonnicr, &de/»^'^- 
le mettre à rançon. Cependant on parle 
fde ces Pirates avec déteftation , & l'on 
loue infiniment les viétoiresdeCefar. 

• Les Chrétiens ne devroient pas ittiiter 
les Paiens , fâchant par TEvangilc que tous 
les hommes font frères , & Ibnc foumis 
aux mêmes Loix , les uns envers les autres ; 
par le Droit naturel , émané de Dieu qui 
eft l:Perc commun de tout le genre hu- 
inain. Cependant quand ils parlent de3 
Chrétiens & des Turcs, il femble fou- 
vent que les Turcs font des créatures du 
mauvais Principe des Manichéens & que 
•l'on n'eft obligé de traiter avec humanité, 

que 
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que lors qu'on ne leur peut pas faire du 
mal impunément; mais qu'au contraire 
les Turcs font obligez d'obferver toutes 
les Loix de la Juftice envers les Chrétiens, 
comme s'ils étoicnt les feules créatures du 
bon Principe. Les Turcs de leur côté ne 
font pas pl us raifonriabîes,envers les Chré- 
tiens i mais CCS .derniers, comme plus é- 
claircx , devroicnt être plus fàges , & plus 
humains Qiiand ils parlent des courles 
des Chevaliers de Malte, fur les Turcs, 
ils en devroicnt parler en même termes , 
que de celles des Pirates de Barbaine fur 
les Chrétiens. Au cofitraire , tout reten- 
tit de gémiflemens dans les Ports de la 
Chrétienté, quand ceux d'Alger ou de 
Tunis font quelque prife fur les Chré- 
tiens; & tout le monde fe réjouît, lors 
que les Chevaliers de Malte prennent quel- 
que bâtiment Turc Les vies que nous 
avons de plulieurs Grands Maîtres de Mal- 
te , & de quantité de Chevaliers de cet 
Ordre font pleines de cette injuftice. Il 
n'y u point de fupplices,que les brigan- 
dages des Pirates Turcs fur les Chrétiens 
^ lie méritent: il n'y a point de loiiangcs,dont 
les voleries des Chevaliers de Malte, fur 
les Mahomctans , ne foient dignes. 

Si les Turcs tâchoient de pervertir les 
Chrétiens qui font dans leur Empire, par 

des 
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des recompcnfes , ou par des fupplices ; 
en donnant de l'argent à ceux qui vou- 
droient prendre le Turban, 6C en maltraî- 
fant ceux qui demeureroicnt conftans 
dans, la profcflion de la Religion Chré- 
tienne, que n'en diroit on point? Quelles 
clameurs n'enteridroit-on point faire là- 
defTus^ dans. toute la Chrétienté ? Qiie fi 
les Mahometans laflcz de la fermeté des 
Chrétiens , qui leur obcïflcnt ^ les chat 
foient tout d'un coup des lieux de leurs 
demeures, 6c les o.bligeoi:nr defortirdes 
E tats duGrand Seigneur- lors que l'on ver- - 
roît laChrétienté remplie de Grecs fugitifs, 
tout le monde y maudirpit la tyranrlie Ma- 
hometane, 6c cneroit à l'injuftice. On • 
auroit fans dôiitè'raifon, parce qu'il n'y 
a point d'autorité au mondes qui ait droit 
d'impofcr â qllvquc ce foi t une Certaine 
^Religion, ni .de maltraiter ceux qui font 
d'un autre fentiment, à Qiufe de cela. 
. Mais quand le Cardinal /•^ Ximenès *^^<>i^tfa 
convertiflbit les Alaurcs de Grenade, te- ^^y^'^^- 
'nant d'un côté la bourfe a la niain, &de 
l'autre des chaines i on prétend que les 
. Maures auroient eu tort de s'en plaindre. 
Ce qui ell une aélion déteftable à un 
Moufti , ou à un Alfaqui , devient une 
œuvre méritoire, quand ceftunËcclefîaf- 
tique Chrétien qui la fait^ quoi qu'il ne 

puilîc 
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puiflè produire aucun pouvoir du Cicî^ 
qui Pautorife à traiter les Mahomctans , 
d'une manière qu'ils ne pourroient emr. 
ploier contre les Chrétiens , fans injuftî- 
Çe. Par quelle révélation faiç^pn que Dieu 
â donne aux Chrétiens de certaines règles 
dcjufticc. Se aux autres peuples des Loix^ 
toutes difFcrejites ? Pour moi , j'avoue 
que je n^en Hii point. 

Que{ï Pon ditque la^ Vérité a ce droit, 
fuiHe Mcnfongei qu'elle peut faire maltrai- 
ter avec jviftiçe ceux quifqnt dans l'erreur, 
par ceux dont les fentimcns font véritables^ 
je réponds.à cela deux chofes. La premiè- 
re c'eft que les hommes difputent encore 
de ce qui e(l vrai , ou faux ; & que le^ 
Mahometans, par exemple , font aufTi en- 
têtez de leurs opinions, que les Chrétiens 
peuvent être perfiladez des leurs. Ainlî lî 
vous établidez que la Vérité a droit de 
maltraiter PErrêur, vous leur mettez les 
armes à la main , & vous ne fauriez vous 
plaindre de leurs perfecutions. Car enfin 
pendant qu'ils font entêtez du Mahom'c- 
tifme, c'eft une confequence néceflaire 
qiî'ils fe croient en droit de perfecuter 
les Chrétiens. La féconde chofe c'eft que 
/uppofé même, que l'on perfecute ceux 
que je jugcrois être dans l'erreur i jefoû- 
tiendrois toujours que l'erreur ncft pas 
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un crime, lorsque ceux qui y font enga- 
gez obfervent d'ailleurs les Loixde la So- 
ciété Civile,& ne font point punifTiiblcs 
pour aucunes mauvaifes mœurs. Ainli il 
n'y a point de Puiflance, qui ait le drpit 
de maltraiter fcs Sujets, fous prétexte d'er- 
reur, dans la Religion: comme il n'y en 
a point, qui puiflè punir un Mathémati- 
cien de s'être trompé , dans un calcul. 

Il s'enfuitdelà que 1 Hifl:oire, quidoic 
fonder fesjiigemens fur des veritcz incqn-^ 
tellables , ik reçues par tout , doit parler 
aveç indignation de la conduite duCardir , 
nal Ximcncs , & des Rois Catholiques 

envers les IV^aures.; aylicu^^Ç^'^PP^^^^^^^ 
ou de la pallier, comme quelques HitiOr 
riens font, lis nous decriyeçij; Ximenès 8c 
ces Rois- là comme des gens amis de h 
Juftice,Sc leur font commcttrc uneinjufti- 
ce criante contre plufieurs milliers deMaur 
res icn les perfecutant, Sc-cn challani: de 
leur patrie, parce qu'ils lie vouloient pas, fe 
faire Chrétiens. Si les Maures, qui ctoicnt 
au midi du détroit de Gibr^^lî^r^cn avoient 
ufé de même env^ers des Chrétiens, qui le fè- 
rbient trouvez parmi eux; quelles dcfeiyipi- 
tions n'en auroiton pas fait en Elpagne? 

Ce n'eft pas {èulement envers les Inh- 
deles.que l'on a uneefpece de Jullice, qui 
> n^eft bonne que là où l'on cil les plus forts. 

On 
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On en ulc de mêmCjdeChrctieh àCîirétieriî 
envers ceux que Pon appelle Hérétiques. 
Les Hiftorieiis de chaque parti , prévenus 
3è cette étrange idée , vantent Icandaleu- 
fementla Jullicedes Princes, qui ont em- 
ploié des voies violente^, pour acccîbler 
ceux,qui ne fe font pas trouvez de leui af 
fenrimens ; & crient ilms raifon contre te 
parti contraire , lors qu'il en a ufé de mê- 
me. Ou il fliut condamner tous ceux qui 
perfecutentpour des opinions, ou Icsab- 
fbudre également. Qiiand on dépofe les 
Evéqucs & les Prêtres Ariens, Scqu'oii 
les envoie en exil, quand on maltraite Icfs 
peuples qui les fuivoient, Sc 'qù^on leur 
ôte leurs Eglifes , on ne fait que juftice; 
& Ton fupprime toutes les plaintes qu'ils 
failoient de ces mauvais traitemens, & les 
circonftances odiéufés que Ton pouvoit y 
remarquer. Mais quand les Ariens rendent 
la pareille à TEvêque d'Alexandrie, &à 
quelques autres*, 6c qu'ils tâchent d'op- 
primer leur parti i c'ell un renverfement 
affreux de toute forte de Ju{Hce,&: l'Orient 
6c l'Occident ont raifon de s'é^mouvoir, 
pour obliger l'Empereur Conftanfe à les 
rétablir. Pour moi, je ne puisfouflrirles 
vilîons des Ariens, touchant leurs trois 
Dieux inégaux, ni excufer la vio.Ience de 
leur conduite i mais je ne compr.ns pas 

com- 
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comment ceux qui étoicnt fu jets à Terreur, 
aufTi bien qu'eux, & qui erroicnt en effet' 
s'ils croioient trois Dieux collatéraux, 
comme on les en accufc, ce que je ne veux 
pas examiner ici ; je ne comprends pas, dis- 
je , comment ils pouvoicnt fc plaindre de 
leui-s perfccutions , après les avoir perfe- 
ciitez. Je ne voi pas comment les Hiilo- 
nens Ecclefialliques peuvent le difculper 
de l'accufation qu'on leur peut taire,de n'a- 
voir eu aucune règle qui fixe les idées 
qu'on doit avoir de lajuftice &de l'Injufti- 
ce ; puis qu'Éufebe de Nicomcdie palîc 
pour un homme injufte, parce qu'il pcr- 
fccute ; & que la même chofe s'appelle 
Jufticc , dans Athanafc d'Alexandrie. 11 
en cil de même des autres Hcrcfies, qui 
ont maltraité les Orthodoxes, quand elles 
ont eu le deiïus : & qui en ont été maltrai- 
tées , quand elles ont été plus foibles, 

Ainfi comme l'on appelle, dans cette 
Hiftoire, Vérité ce qui réfultc de la plu- 
ralité des fiiffi-agcs: on y appelle JuiHce 
tout et que le pl us fort parti fiiit. Ceux qui 
retrouvent les plus foibles n'ont jamais de 
leur côté, que l'Errtur& l'injuftice. je ne 
lâche pas que Ton puille reprocher rien de 
Icrnblable aux Hilloriens Payens. Quoi 
qu'ils loient fouvent palîionnez , comme je 
l'ai déjà dit j ils n'ont jamais remis àaucu- 

O lie 
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ne Aflemblée le foin de décider , pour 
eux, ce qui cft vrai, ou fiiux, jufte ou 
injufte ; cela d'une manière fi abfoluë, 
qu'il fallût facrifier à ces décifions toutes 
les idées que l'on avoit auparavant de vrai 
& de faux , d'équité Sc d'iniquité ; com- 
me ont fait les Chrétiens , pendant bien 
des fiecles , 6c comme font encore plu- 
fieurs d'entre eux. 

On pourroit dire pluficûrs autres cho- 
fes , touchant les procédures de ces Af- 
femblécs ; où l'on a fouvent foulé aux 
pieds toutes les règles d'Equité ou de Ju fti- 
ce , que les Loix Civiles prefcrivent li fa- 
gement. Celles qui ont condamné ceux 
qu'elles nommoient Hérétiques leur ont 
bien fouvent ôté la liberté de fe défendre, 
& ont été compofées de gens qui étoient, 
fans fcrupule , Juges & Parties. Cepen- 
dant la plupart des Hiftoriens' leur ap- 
plaudiflênt , & en parlent avec un refpeft 
extraordinaire.' Ainli ce qui s'appelleroit 
injuftice, cabale , opprelTion, dans le Pa- 
lais ; fe nomme , dans les Conciles , 
ftice, zele , équité. 11 faut donc fe ref- 
fouvenir que ces mots fignifient toute au- 
tre chofe, dans les Ecrits d'un Hiftorien 
Ecclefiaftique , que dans une autre Hi- 
ftoire. D'où vient cela ? C'eft que ceux, 
qui écrivent Ï Hiftoire de l'Eglifc , n ont 

or- 



ou Pensées Diverses. 2h 

ordinairement aucune idée jufte & cxa- 
éle des Vices &: des Vertus. 

Ce que je viens de dire regarde les i- 
dées de,Moi*ale, quun Hiftoricn doit a- 
voir , avant que d'entreprendre d'inftruire 
la Poitcrité On voit de quelle impor- 
tance il eft qu'il y ait bien pcnfé. Mais 
il n'eft pas moins ncceflaire qu'il ait de 
juftes idées de ce qu'on appelle Politi- 
que i puis que THittoire ne regarde pas 
feulement les aftions des particuliers , 
mais encore les devoirs réciproques des 
peuples èc de ceux quilesconduifcnt, 6c 
ce qtie les Nations fe doivent les unes aux 
autres. C'eft à quoi l'on peut réduire 
toute la Politique; qui n'eft autre chofe, 
que l'art de rendre un peuple heureux, 
en le conduifimt avec juftice, & en le dé-» 
fendant contre le tort que lui pourroicnt 
faire Tes. ennemis. 

Je n'entreprends pas de traiter ici de 
cette Science , je toucherai feulement 
quelques uns de fes principes généraux j 
quun Hiftorien , comme il me fonble, 
ne doit jamais perdre de vue, & que l'on 
néglige néanmoins trop à préfent. Le 
premier c'eft que ceux qui gouvernent les 
peuples doivent fe propofer le bonheur de 
ceux, que la Providence a commis àleur 
conduite, comme leur principal bue Ce- 
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la renferme tous les devoirs de ceux qui 
font à la tetc de la Société , 8c c'eft un 
principe fi reçu , qu'à peine le plus inîu- 
fte Tyran oferoit dire le contraire. Le 
bonheur cCm périple , afin qu'il n'y ait point 
d'équivoque dans ce mot , confifte in- 
conteftablement i. à n'être obligé que 
d'obeïr aux Loix , qui fi^nt approuvées 
par lufàge qu il en a fait pendant long- 
temps „ on que l'on établit de la manière 
accoûtumée : z. à jouir tranquillement de 
fon bien ou du fruit de foninduftric, en 
bbeïfiant aux Loix , fans que pérfonne le 
lui puifle enlever par force : ^. à ne con-^ 
ti'ibuer aux dépenfes publiques , qu'au- 
tant qu'il le peut faire , fans s'incommo- 
der trop. Il eft vifible que fi le caprice 
d'un homme changeant, & environné de 
flatteurs, tient lieu de Loi; ou que fi l'on 
ne poflede pas fûrement ce qu'on a ; ou 
que fi l'on paie plus qu'on ne peut , ^on 
ne fauroit être heureux. On le voit, par 
l'exemple des Empires defpotiques de 
l'Afie*, où les peuples fujets à ces trois 
inconvenicns font les plus malheureux de 
tous les hommes. 

Ces principes généraux étant pofez, on 
ne peut loiier dans une Hirtoire aucune 
manière de Gouvernement , qu autant 
qiiclle y eft conforme» On ne .peut van- 
ter • 
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ter aucun Souverain , qu'autant qu'il re*- 
gle fil conduite là dcHus. C'ell aul]i ce 
que font conftamment les Hiftoricns 
Grecs & Latins , qui traitent de tyrannie 
toute forme de Gouvernement , où les 
Lioix font; arbitraires , oîi. l'on ne poflcde 
pas avec fûretc ce que l'on a , & où les 
charges font lî grandes , qu'on n'y peut 
vivre, qu'avec toutes les peines du mon- 
de. Ils appellent auflî tjrans ceux qui 
gouvernent de la forte , foit qu'il 
en ait un ,ou pluficurs. C'eft là l'idée, 
qu'ils avoient de la bonne Politique ; 
comme on le peut voir fi l'on lit , avec 
quelque foin, les livres de Politique 

rtjiote . 

Quoi qu'il (bit vifible que les peuples 
ne peuvent être heureux, fous un Gou-r 
vernemcnt tel que celui que je viens de 
décrire i & quoi qu'on ne puiflè pas dou- 
ter cf!ic les hommes n'çnt forn'^c des So^> 
cietez, que pour être heureux, en ie 
joignant enfemblc ; il s'eft .trouvé des 
gens 5 depuis le XVI. fiecle , dont on ' 
peut dire que Nicol^is Machiavel eft le prin- 
cipal , qui ont cllaié d'introduire une idée 
de Politique toute diôcrente de celle que 
/ Ton vient de décrire. Ils nont eu aucun 
égard à la fin naturelle & inviolable de 
çoutcs les Societez vaiibnnables j mais iU 

O 3 Qnt 
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ont feulement cherché par quels moiens 
les Clieft des Societez f)euvent fe rendre 
maîtres abfolus des L.oix , des biens & 
des vies des peuples , &C s'aggrandir aux dé- 
pends de leurs voifins , fans avoir aucun 
égard à la Jufticc. Toute la Politique 
d'un Souverain , félon ces gens-là, ne fe 
propofc que ce que je viens de dire ; & 
toute fa prudence conliftc à venir àbout 
de fes defleins par quclqiie voie que ce 
Ibit , pourvu qu'elle foit fûre. line s'a- 
git plus de voir ce qui eft juftc, ou in^ 
juftei mais feulement ce que la Puiflan- 
ce Souvëi'aine peut faire , fans fc pci-dre. 
Cette efpece de Politiques regardent les 

Î Peuples, non comme des hommes v dônt 
es Conduéteurs doivent procurer le bon- 
heur, autant qu^'illeur eft poflîble^ mais 
comme une meute de Chiens de chaflè , 
que Pon ne doit entretenir , qu'a^utanc 
qu'il eft nécelîaire pour pouvoir s'en fer- 
vir, pour fon divertiflement. Le Prin- 
ce de Machiavel n'a pour but que fbn u- 
tilité propre , & ne travaille au bien de 
les Sujets , qu'autant qu'il lui en revient 
d avantage. C'eft juftement ce que les 
^ Grecs appelloient un tyran , témoin la 

llbluî définition ^à^u4riliotc ^ qui dit quelaTy- 
c. j. ranriie eft une 'Monarchiè- qui ne fe propofe 
que l'utilité du A^onarque, 

Ce 
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Ce n'cft pas ici le lieu de réfuter ces 
fcntimcns-, & il n'y a qu'à les comparer 
avec ce que jW dit , de la véritable Po- 
litique 5 pour comprendre combien ils 
font indignes d'un homme , qui n'a pas 
perdu tout fentimcnt de vertu, AulCceux 
qui en font le plus entêtez n'ofcnt-ils a- 
voiier ouvertement de fi pernicieux prin^ 
cipcs. Les Puiflances les plus defpoti- 
qucs , fans en excepter le Grand Seigneur, 
tâchent de perfuader à leurs Sujets qu'el- 
les n'ont autre chofe en vue, que le bien 
de l'Etat , a,uquel elles facrifient tout , Ci 
on les en veut croire. C'eft une efpecc 
de réparation que la Tyrannie & le Vice 
font à .la Liberté & à la Vertu. Cepen- 
dant comme il y a par tout, & principale- 
ment par m j ceux qui approchent le plus 
des Princes , une infinité de gens , qui 
ne cherchent que leur avantage particu- 
lier, en flattant la PuilFance Souveraine,^ 
Se en régnant , s'ils peuvent, avec elle 
le MAcbiavellifme ^ tout abominable qu'il 
clt , ne laiflc pas d'avoir fait aflcz de pro- 
grès dans le monde. Ceux qui en font 
infectez traitent de doétrine féditieufe les 
fcntimens de ceux, qui croient que les 
droits des Souverains font bornez par les 
Loix , & on leur entend dire à tous ma- 
mens, en Europe commx en Afie, que 

O 4 Icsi 
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les vies & les biens des Sujets appartien- 
nent au Prince. Comme il y a quantité 
de Jieux , oij. il n'eft pas fur de s'oppofcr 
a ces fcandaleux difcours ; ces fentimens 
fe font gliffez même dans les efprits de 
bien des Hiftorieus, au moins en partie. 
Ils infinuent par tout , que les Etats né 
peuvent être heureux êc tranquilles , fi 
les peuples ne/e foumettent aveuglément 
a la volonté des Souverains , en toutes 
chofcs j comme étant ne? , non pour for- 
mer avec leurs femblablcs une Société a- 
vantageufeà tous fes nîembres , mais pour 
être Efckvcs du Prince. 

' Les Ecclefiaftiques, dont la plupart pré- 
tendent à une femblable Monarchie fur 
les efprits, ont flatté autant qu'ils ont pu 
la Puiflànce temporelle ; pour en être 
foûtenus dans leurs préten fions , fcc pour 
régner même avec elle fur les corps, aulît 
bien que fur les amcs; à caufe de l'étroi- 
te liaifon, qu'il y a entre ces deux cho- 
fes. Pour pai-venir à leurs fins , ils ont 
cmploié l'autorité divine , comme fi la 
Religion Chrétienne n'étoit compatible 
qu'avec des Empires defpotiqucs, fur le? 
Corps & fur les Efprits : de même que 
les Mouftis & les Alfaquis promettent le 
Paradis de Mahomet à ceux , qui feront 
les meilleurs cfclaves du Sultan. ' 

C'eft 
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C'eft ce qui fait que l'on voit quantité 
d'Hilloires , compoféc's par des gens de 
cette forte , toutes remplies de cet efprit 
d'efclavage , envers les Souverains fpiri- 
tuels & temporels ; & c'ell: en quoi plu- 
ficurs de nos Hiftoricns d aujourdhui font 
infiniment au deflbus des Hiftoriens Pa- 
yens. Dans ces derniers, en voit par tout 
des principes conftans de Juilice & d'Equi- 
té 5 lors qu'il s'agit des Puiflànces &*de 
ceux qui leur obeïflent. On y remar- 
que 5 à chaque page , des fentimens de 
gens i^aifonnables & libres. Mais dans 
quantité de Modernes , on ne voit que 
des flatteries honteufcs envers les Puiflan- 
ces, à la volonté de qui ils facrifient tou- 
tes leurs idées d'Equité &de Juftice. Les 
moindres irrégularitez des peuples , en- 
vers les Souverains, méritent, félon eux, 
toutes les peines de cette vie & de l'au- 
tre; & les plus grands defordresdes Prin- 
ces, à l'égard de leurs Sujets 5 ne font que 
des péchez véniels. 

J'ai fou vent remarqué y dans les Hi- 
ftoires & dans les difcours de plulieurs , 
de ceux qui ont parlé des Révolutions de 
l'Angleterre , beaucoup d'indignation 
contre les peuples de cette Ile; de ce qu'ils 
ne fe font pas fournis à leurs Rois , 
comme des Efclaves , à l'imitation de 

O 5 Ic^î"^ 
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leurs voifins. On traite communément les 
Anglois de peuples farouches,6cchangeans^ 
fans en avoir d autre raifon , fi ce n'eft 
qif ils obeïlîent à leurs Rois , quand ils ne 
touchent pas à leurs privilèges , & qu'ils 
soppofcnt en fuite à leurs deileins, quand 
ils entreprennent de les détruire , paixe 
qu'on eft accoutumé ailleurs à obeïr faris 
réplique , dans le mal , comme dans le 
bien. Ces heureux peuples portent l'o- 
beïflânce aufli loin qu'il leur eft pofliblc, 
fans perdre , ou fans hazardér la Liberté 
publique ; & pendant qu'on n'exige rien 
d'eux , qui foit contraire à leurs coû tû- 
mes, il n'y a rien qu'ils ne fafTent pour leurs. 
Rois : comme, on l'a vu dans cette der- 
nière guerre finie en 1697. fous le règne 
d'un Prince , qui les laiflè jouir de leurs 
Libertés. Maïs ils ne veulent pas fe rendre 
cfclnvcs , comme plufieurs autres. Les voi- 
fins , qui font fournis à l'Empire arbitraire, 
appellent .cela férocité & humeur chan- 
geante; au lieu qu'un Hiftorien Grec ou 
Romain le nommeroit Conftance &: Li- 
berté. Ils nomment au contraire Fidélité 
au Prince & à la patrie , une obcïflàncea- 
veugle, qui eft prêpe à faire toutes fortes 
de crimes , fi on les lui commende : ce 
que Içs Grecs & les Latins nommei oient 
Efclavage. C'eft ainfi qu'en changeant 
' ^ * . d'i. 
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d'idées & de coûtumcs on a aufli change 
les npms des Vertus & des Vices. On 
peut dire de ces gens-là ce que Sallujle fait 
dire à Caton , dans le Sénat , en parlant 
de fon temps : „ Il y a long- temps que 
55 nous avons perdu les véritables noms 
des choies ; parce que donner le bien 
55 d'autrui s'appelle libéralité^ & la har- 
dielîc à mal iaire cournge. Jnm pridem 
m s verarerumvocahidaami^imiis ^ cjUiabo,^ 
na aliéna largiri libcralit^ ^ mal arum rc- 
rum audacia fortitudo vocafHr. 
En cela, il eft certain que les Anciens 
furpallènç dç beaucoup les Hilloiens mo- 
dernes ; mais il y a une chofc, dans laquclr 
le les derniers furpaflènt peut-être les pre- 
miers. Oeft qu'il femble que les An*- 
ciens aient ignoré ce que les Nations 
doivent les unes aux autres. La Juftice 
& PEquité leur fembl oient être des ver- 
tus , qui étoient bonnes pour chacun en 
particulier , mais aulquelles une Nation 
entière n'étoit pas obligée. De là vient 
qu'ils nous décrivent , avec admiration , 
les conquêtes de ces gmnds Empires, qui 
envahirent autrefois une partie confidera- 
ble du monde habité , comme celui des 
Pcrfes , au celui des R^omains. S'ils re- 
prennent quelque chofe , dans leur con- 
duite, c'eil: feulement quand ils ont maiv* 

que 
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que de foi , d'une manière fenfible 8c 
grofllcre ; ou qu'ils ont violé Phumanité, 
avec un excès peu commun. Mais ils 
ne cenfurent guère lenvie de dominer , 
& de foumcttre fes voifins , à la première 
occafion ^ qui s'en préfente. Cette en- 
vie, fi Ton trouve moien de la fatisfaire, 
par la voie des armes , paffe dans les E?- 
QÎts des Hiftoriens Payens , pour je ne 
fai quoi de noble Se même d'Iuroiquc. 
On cftimoit infiniment ceux qui éloi- 
gnoicnt les bornes de l'Empire , fans fe 
mettre en peine fi c'étoit avec jurtice, ou 
iion , pourvu que leurs entreprifes euflent 
réuffi. Les Romains, par exemple , fi- 
rent des guerres perpétuelles , non tant 
pour fe défendre , que pour fe rendre 
maîtres premièrement de l'Italie,' & en* 
liiite des païs voifins; jufqu'à ce qu'ils eui- 
fent foumis à letfr Empire les parties les 
plus cultivées de l'Europe, del'Afie, & 
de l'Afrique , autour de la mer Mcditerrar 
née. Les Hiftoriens Grecs & Latins fo 
font appliquez , à l'envi les uns des au- 
tres, à décrire leurs guerres Scieurs con- 
quêtes ; d'une manière qui faitaficz con- 
noître qu'ils avoient infiniment plus d'adr 
miration , pour leur bravoure & pour leur 
vigilance à profiter des occafions de s'^a- 
grandir i qu'ils n en auroient eu du plus * 
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jufte peuple de toute la terre , qui fè fc- 
roit renfermé dans fès bornes i en fe con- 
tentant de repoufler les injures de fcsvoi- 
fins , fans ellaier de s'élargir. S'ils lâ- 
chent quelques mots contre leur ambi- 
tion, & contre leurs injufticcs, comme 
ils le font quelquefois ; ce n'cfl: rien en 
comparaifon des louanges qu'ils leur don- 
nent i quand ils parlent de leurs viéloires. 

La Religion Chrétienne nous aiant 
donné des idées plus exaftes & plus éten- 
dues de la Jufticc , que les Payens n'en 
avoicnt communément ; plufieurs Hifto- 
riens Chrétiens ont parlé dcl'ambition des 
anciens Conquerans , en des termes plus 
conformes à l'idée immuable de la Julli- 
ce 5 que les Hiftoriens Payens n'avoîent 
jamais fait. J'avoue que les Philofophes 
ont dit là deflus quantité de chofes , qui 
Ibnt aufli fortes , ou peu s'en faut , qUc 
ce que les Chrétiens en ont publié; mais 
ce n étaient que les Philofophes , quipar- 
loientainfi , & Ion a voit peu d'égard à 
leurs fenrimcns, dans l'Hiftoirc. 

Un homme ^ incomparable a fût voir 
le premier, dansée XVII. Siècle , quelles 
font non feulement les Loix de U Paix ^ 
mais encore de U Guerre ; & a montré fi 
clairement ce que les Nations fe doivent 
les unes aux autres , à cet égard , qu'il 
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n'y a plus de lieu de douter que les guer- 
res, qui ne fe font que par ambition, ne 
foient de véritables brigandages. Ce grand 
homme a réduit en art & a prouvé mé- 
thodiquement les Veritez, que l'on trou- 
voit lemces en divers endroits , liir cette 
matière , & les a appuiécs de quantité 
d'exemples 6c dautoritez. Après cela ^ 
s'il le trouve quelque Hiftorien , qui veuil- 
le faire paflcr pour julles & pour pieux 
les Princes, qui ont fait, ou qui feront 
à l'avenir des guerres fi mal fondées ; il 
ne pourra pas fe plaindre , fi on le traite 
de lâche & de flatteur. Un Prince , qui 
aura réduit à la pauvreté & à la mifere 
plufieurs provinces, cC fait pcnr des mil- 
lions de perfonncs , par pure ambition , 
£\ns qu'on l'attaquât , ne paflera jamais 
pour un homme de bien; à moins que le 
Paganifmê ne reprenne le defllis, ou que 
le Machtaveiltfme ne devienne par tout la 
Religion à la mode. Les Payens loiioient 
la Clémence de }ule Cefar, à qui l'on 
ppuvoit reprocher ce que je viens de di- 
re; parce qu'il donna la vie, comme par 
grâce, à plufieurs de fes Concitoiens qui 
avoienir défendu la liberté de leur Patrie 
contre lui , & qui fe foumettoient à fa 
tyrannie. Mais dcformais aucun Hifto- 
rien , digne de ce nom , ne pourra parler 
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de la Clémence de ceux qui ont fait , ou 
qui feront quelque chofe de femblable. 
•Ceux qui ne font point de réflexion, fur 
les malheurs c^uc caufe la guerre , & à 
leurs fujets & a leurs voifins ; ou qui ne 
font point touchez des maux qu'ils font 
fouffrir & des larmes qu'ils font répandre 
à une infinité d'innocentes & de malheu- 
. réufês familles, & du làng qu'ils font ver- 
fer dans une longue guerre, nelliuroient 
pafler pour clelnens , oupourjuftcs; que 
dans Pefprit de ceux qui n ont prefque 
aucune idée de ces vertus , ou dans les li- 
vres de quelques flatteurs , qui ne peu- 
vent être foufterts que par ceux qui n'o- 
fent pas les contredire. 

C'effc là ce que j'avois à ixmarquer fur • 
l'Hiftoire , où fi Ion trouve un peu de 
Liberté , on ne doit pas s'en prendre à 
moi , mais à la matière v qui ne foyflfire 
aucun déguifcment , ni aucune diflîmula- 
tion. Je fai bien que ces difcours& tous 
les autres femblables n'empêcheront pas 
qu'on ne flatte 6c qu'on ne mente, dans 
l'Hiftoire; mais ceux: qui veulent le fai- 
re fouffriront, s'il leur plait, quon dife 
auflî quelquefois la Vérité. 

§. Il y a fixns doute de la décadence , 
dans la République des Lettres , à plu- 
fieuh égards; mais je ne veux parler que Bdics 

de 



2X4 , Parrhasiana 
iwj f^^^^e celle- que l'on voit dans les belles Leî> 

elle vient, ti • ^ -, • j • 

trcs. Il elt certain qu'oil ne voit depuis 

{>lus d une génération , en aucun lieu de 
'Europe , des gens qui égalent les illu- 
ftres Critiques, qui ont vécu dans le lie- 
cle pafle , & au commencement de celui- 
ci. On ne voit perfonne , par exemple, 
' qui égale en flivoir , en application , & 
dans la grandeur, comme dans la multi- 
tude des Ouvrages, Joseph Sculiger,^ J^fl^ 
Lipfe^ Ipuic^Cajmbon y Claude de Saumaije^ 
Hugues G roiiî46 , Jean Mewrjiu6 , Jean Set- 
den & quantité d autres , qu'il n eft pas 
befoin que je nomme i parce qu'ils font 
aflez connus de tout le monde. J'cfti- 
me, autant que je le dois, plulîeurs ha- 
. biles gens de ma connoiflànce ; mais je 
fuis perfuadé que perfonne ne fe plaindra, 
fi je dis que n^cn connois aucun , qui é- 
gaie ces gens- là , pour l'érudition , ou 
pour les travaux. Nous ne voions rien 
paroître, depuis long- temps, qui puifle 
être comparé à leurs Ouvrages. 

J'en ai rcclierché lesraifons , 8c.il me 
femble que j'en ai trouvé d'aflèz fatisfai- 
lantes. Les unes regardent ceux quide- 
vroient favorifer les belles Lettres, & qui 
ne le font plus. Les autres fe trouvent 
dans ceux qui en foiit profefllon,8c qui font 
caufc qu'on les méprife. J'en indiquerai 

quel-i 
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«quelques unes , aufquellcs le Lcàeuv a- 
joûtera celles qu'il fait , & joindra à mon 
difcours l'expérience qu'il peut avoir de 
ce que je m'en vai dire. 

, ]i F^y^ commencer par les dernicresj D.iffic»k 
c'eft a dire , par ce qu'on peut reprocI>er "'^ 
aux gens de Lettres. La première cho- ^ 
fe , qui a fait que peu de gens fe font ap- 
pliquez aux Humanitcz , & par confè- 
quent que l'on a encore moins vû de per» 
ionnes qui y aient réufli , d'une manière 
extraordinaire ; c'eft que les habiles gens, 
en cette efpecc de Science , fe font peu ' 
mis en peine de la faciliter aux autres. 
Comme la plupart ctoient parvenus aii 
favoir, qu'ils avoient aquis , non par une 
voie courte & méthodique, mais par une 
leéture immenfe & par une application 
prodigieufe au travail,- ilsnefefoucioicnt 
nullement de faciliter aux autres les moiefls 
de fe rendre fa vans. Après être parve- 
nus , pour ainfi dire , au haut du rocher, 
par des chemins cfcarpez, & pleins d'épi* 
nés, avec une très-grande pemc; ils croi- 
oient qu'il étoit jufte que les autres ef- 
fuialfent la mêrtie fatigue, s'ils vouloient 
parvenir au même degré d'érudition . Mais 
comme il fe trouve peu de gens , dont le 
gcnie foit fi porté aux belles Lettres ^ 
qu'ils puiOênt fe réfoudre à prendre tnht 
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de peine , pour en acquérir la contioiflan- 
ce ; il ne faut pas s'étonner fi la plûpart 
du monde s'en cft rebuté , pïcfque dès 
le commencement , & fi une grande ca- 
pacité , dans les belles Lettres , eft deve- 
nue fi rare. 

On me demandera peut-être ici ce que 
je voulois que ces Savans du premier or- 
dre fifl^nt, pour faciliter aux autres Tétu- 
de des belles Lettres , qu'ils n'aient pas 
fait ? Je répons à cela qu'il y a deux for- 
tes de livres, qui peuvent fervir àacque- 
• rir cette efpece de connoiflance ; dont 
nous ne fomrfies pas encore fournis , com- 
me nous le devrions être 5 depuis le temps 
qu'on s'attache aux Humanitez. 
Des Ilotes §. Les premiers font de bonnes édi- 
Cntiquesy tions de tous les. Auteurs Grecs & La- 
tins , non feulement correétes poûr le 

tuteurs _ ' . , r . 

Latins. Texte, mais accompagnées de tout ce qui 
eft néceflaire , pour le rendre plus intel- 
ligible. Pour entrer plus dans le détail , 
je commence par les Latins, & je dis que 
les grands Humaniftes, que j'ai nommez, 
ou d'autres femblables , devroient nous a- 
vojr donné au moins tous les bons Au- 
teurs Latins, non feulement revûs fur les 
anciens M S S. qui nous reftent , mais en- 
core éclaircis dans tous les lieux qui ont 
quelque obfcurité, par des notes courtes, 

net- 
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nettes & méthodiques , qui fuflent à la 
portée de la jeuneflc , & à Pufage de ceux 
qui font plus avancez. Au lieu de cela, 
les Savans dont j'ai parlé , fe font le plus 
fouvent contentez de publier les Auteurs 
qu'ils ont entrepris d'éclaircir , avec de 
pures notes de Critique , qui regardent 
feulement la manière de lirej à quoi s'ils 
ont ajoûté quelque chofe pour l'intelli- 
gence des expreffions, des opinions , ou 
des coûtumes , ce n'a été que fur quelques 
endroits, où ils pou voient faire parade de 
leur érudition , en débitant leurs lieux 
communs , ou leurs recueuils ; encore 
s'éloignent-ils fouvent fî fort de leur Au- 
teur, que ce qu'ils difent fert à toute au- 
, tre chofe , qu'à l'éclaircir. Mais il y a 
une infinité d'autres endroits , qui arrê- 
tent non feulement ceux qui n'ont que 
de légers commencemens , mais encore 
ceux qui font plus avancez , fur lefquels 
ils ne difent rien. Quand le texte efl clair, 
ils parlent fouvent beaucoup s & quand 
il cil obfcur , ils ne difent mot. Il y a 
des Critiques , qui regardent comme au 
deflbus d'eux la peine de faire des Notes 
de cette efpece ; dans la penfée , comme 
ils difent , qu'elles ne font bonnes que , 
pour les jeûnes gens , & qu'un homme 
un peu avance peut facîjement fuppléer 

P X 4 



i 

3Lz8 Parrhasiana 

à cel'A. Mais ni lun ni Pautre n'eft tout 
à fait véritable, 11 y a grand nombre de 
perfonncs fcrieufes, & occupées à des em- 
plois plus relevez, qui ont befbin de No- 
tes; qui expliquent les endroits obfcurs , 
& qui feroient ravies d'en trouver. El- 
les n'ont pas le temps de chercher dans 
d'autres livres les éclairciflcmens, dont el- 
les ont bcfoin ; parce qu'elles nelifentces 
Auteurs, que pour fc délafler d'autres oc- 
cupations, & non pour fc fatiguer à cher- 
cher dans de grands volumes l'explication 
de ce qui leur fait de la peine. D'ailleurs 
ces Notes font plus difficiles à faire ; qu'on 
ne croit , ou qu'on ne feint de le croire. 
Les remarques de Paul Mamce ^ fur ks 
Epîtres de Ciceron , qui font de cette na- 
ture, lui ont infiniment plus coûté, que 
les Notes Critiques de plufieurs autres , 
quelque eftime qu'on en puilfc faire; & 
il vaudroit beaucoup mieux qu'on les eût 
mifes fous le texte, que diverfes autres , 
qui ne fervent qu'à établir la manière de 
lire. De' dix Le6beurs , il y en a huit 
qui ont bcfoin des remarques de Manuccy 
& qui à peine jettent les yeux furlesdif- 
coui^s que Ton fait fur les diverfes leçons. 
Il eft inutile de dire que c'cft un abus , le 
monde eft ainfi fait & peu de gens ont af. 
fez de temps , pour examiner tant de mi- 
nu- 
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nuties. Les plus curieux fe contentent 
d'avoir recours à ces rccueuils , quand il 
leur importe de favoir exaftement lefcns 
d'un partage , fans quoi ils ne les regar- 
dent pas. En eftet, après les avoir lus, 
on en retient fort peu de chofç. 

Des Notes conçues en bons termes, en 
peu de mots , & ou l'on n'avance rien 
fans le prouver, ou fans indiquer au moins 
quelque bon Auteur , où l'on puiflë voir 
la vérification de ce qu'on dit ; en mar- 
quant fi bien l'eiîdroit, qu'il foit facile au 
Lefteur de le trouver , s'il a befoin de le 
chercher; des Notes, dis-je, de cette forte, 
font un thréfor pour la plupart des Le- 
fteurs. Mais il s'en faut Deaucoup qu'el- 
les foient fi aifëcs à faire , qu'il l'cft de 
pointiller fur quelques endroits , où Ion 
trouve des varictez de leélure , ou des oc- 
cafions de faire quelque digrelfion. 

Des gens de Lettres , beaucoup infé- 
rieurs en favoir à ceux que j'ai nommez, 
ont entrepris en nôtre fiecle, fur tout en 
Hollande , de remédier à ce defordre , ôc 
de compiler dcsNotes tirées des divers Cri- 
tiques , qui avoient travaille fur les meil- 
leurs Auteurs , ou qui les avoient expli- 
quez en paflant dans d'autres Ouvrages , 
& à l'occafion de quelque autre chofe. 
Ceft ce qu'on a appellé les Notes F^ario- 
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rum. Mais la plûpart des premiers re- 
cueuik ont été fort mauvais , à caufe du 
peu de capacité de ceûx qui les ont faits- 
Souvent ils ont choifi le moindre , ils 
n'ont apporté aucune des preuves des Au- 
teurs qu'ils ont abrégez , & ils ont entiè- 
rement eftropié leurs penfces. Pour 
mettre des Notes par tout, ils ont autant 
parlé fur les endroits clairs, que fur ceux 
qui font obfcurs , & ont rempli leurs re- 
cueuils de digreffions inutiles , ou hors de 
propos. 

Tout le monde fe plaignant de ces dé- 
fauts des Notes Fariorum , d'habiles gens 
ont crû qu'il falloit faire un choix des 
plus Savàns Critiques & mettre leurs re- 
marques entières, fans y rien retrancher, 
en y ajoutant feulement ce qu'on trouve- 
roit de bon dans les autres. C'eft ainfî 
que font faites les dernières éditions des 
Notes Variorum^ & fans doute elles font 
beaucoup préférables aux précédentes. 
Auflî le Public en a-t-il été plus fatisfait, 
& tous ceux qui aiment les belles Lettres 
ont été ravis d avoir des recueuils complets 
des meilleurs Critiques , pour les conful- 
ter au bcfoin. Néanmoins ils fc plaignent 
encore d'une chofe , en quoi ils me pa- 
roiflènt bien fondez. C'eft qu'ils vou- 
droicntcjucceux qiii font ces recueuilsnc 

miC- 
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miflènt au deflbus du Texte que des No- 
tes , qui ferviflcnt à Pintelligcncc des ex- 
preflions , des opinions , des coûtumes 
&c. en fuppleant ce qui y peut manquer, 
autant qu'il eft: poflîblc; & que Ion ren- 
voiât les notes complettes & toutes les di- 
greflions à la fin , afin de les confulter 
quand il feroit néceflàire. Ils voudroient 
encore que ces Notes de divers Auteurs 
fuflènr rangées en forte , qu'on n'eût qu'à 
chercher en un feul endroit , pour les 
trouver toutes; au lieu que qirand il yen 
a plufîeurs, il faut feuilleter^tout un Vo- 
lume, pour trouver ce que chacunadit, 
ce qui eft: long & ennuieux. On a deux 
éditions des Mémoires de Cefar de Gode- 
froi Jungerman , où toutes les Notes font 
à la fin , & dont il efl: difficile de fe fer- 
vir, parce que chacune de ces Notes font 
à part , dans leur ordre particulier ; au- 
lieu que fi elles étoicnt mêlées , on ver- 
roit fur chaque endroit , d'un coup 
d'œuil, ce que difent tous les Commen- 
tateurs. 

On a crû en F rance , qu'il valloit mieux, 
que ceux qui entreprendroient depubhcr 
des Auteurs à l'ulàge de Mr. le Daufin 
tiraflcnt à leur manière des Savans , qui 
avoient écrit avant eux, ce qu'ils trou- 
veroient à propos. Mais , s'il faut dire 
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la vérité , la plupart de ces interpretçs 
fe font aflez mal acquitez de leur emploi. 
Premièrement ils ont fîiivi , pour le Tex- 
te , de très-niéchantes éditions i aulieu 
d'avoir foin de fe reglcrfur les meilleures, 
ce qui cft une faute impardonnable. Se- 
condement dans les Notes , on voit les 
mêmes fautes , que l'on a cenfurées dans 
les premières Editions de Hollande , avec 
les Notes Vanorum, On voit néanmoins 
line chofe , dans ces Editions de Paris , 
qui n eft pas dans les Editions de Hollande. 
C'eft qu'il^y a des Indices de tous les mots, 
qui peuvent beaucoup fervirà trouver les 
paflàges dont on a befoin , ôc dont on ne 
fait que quelques mots. 11 faut pourtant 
îivoiier qu'ils ferpientSc meilleurs & plus 
courts , fi en omettant les mots tout à 
fait communs , 8c qu'on ne cherche ja- 
mais 5 comme le verbe Sum avec tous fès 
temps, les conjonftions , les adverbes & 
les prépofitions , quand il n'y a aucune 
fignification particulière à remarquer &c. 
on avoit mis non feulement les mots fé- 
parez , mais encore les phrafes. La raifon 
de cela eft, que pcrfonne ne cherche dans 
un Indice le verbe Sum , par exemple , 
dans fa fignification ordinaire \ & que fi 
on' le cherchoit dans quelque fcns parti- 
çulier, il faudroit pcutêtre demeurer up 

jour 
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jpur entier à le chercher , dans les endroits 
marquez dans IMndice , avant qu'on eût 
trouvé ce que Pon voudroit , quand- on 
ne fe fouviendroît pas à peu près où il 
fcroit. Il en eft de mcme d'une infinité 
d'autres mots. Au contraire, fi la phra- 
fe y étoit, quand elle ncft pas tout à fait 
commune , ou trouveroit dans Iniftant le 
pafîage dont on auroit bcfoin. C'eft ce 
qui fcxk eftimer les Indices faits par Mat» 

thia6 Berrieggerm & par Freinshcmius ^ 
qui étoicnt d'habiles gens, & qui ont fait 
des Indices exafts & judicieux de plufieurs 
bons Auteurs , quoi qu'ils n'y mettent 
pas tous les mots. Mais pcutetre que 
ceux qui ont dirigé en France les Edi-» 
tions pour l'ufagc de Mr. le Daufin ^ 
n'ont pas crû pouvoir s'en fier à ceux qui 
ont fait les Indices, & qu'ils leur ont or- 
donné de mettre tout , de peur qu'ils 
n'oubliaflent quelque chofe d'cflencicL 
Les Auteurs des Notes auroicnt dû fe 
charger de ce foin , dont on les devoit croi^ 
ve gables, fi on les jugeoit aflcz habiles 
poiir faire les Notes. 

C'eft ainfi que la libéralité d'un grand 
Roi , & celle de fcs Miniftres ont aflcz 
mal réuflî ; par la faute dé pluficurs gen$ 
de Lettres , que Ton a emploié pour ce 
travail; quoi que le projet, en foi même, 
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fût bon , & digne de la génerofité d'un 
Çrand Prince , & de Pérudition de ceux 
a qui l'éducation de Mr. le Daufin avoin 
été confiée. En fcrvant celui , pour le- 
quel on avoit entrepris ces Ouvrages , on 
auroit pu travailler très- utilement , & 
pour toute la France , & pour le refte 
de l'Europe ; fi l'on s y écoit pris de la 
manière , dont j'ai dit qu^on devoit faire 
les Notes Fariorum. Mais cert de quoi 
' ^ les Libraires de Hollande ne font point 
fâchez ; parce que tous ceux qui fouhai- 
tént de fe rendre habiles dans les belles 
Lettres , en quelique endroit de l'Europe 
que ce foit , font néceflairement obligez 
d'acheter les Editions de Hollande. 
Desver^ §. ApRcs avoir parlé des Auteurs La- 

^Mueurs ^^"^^ ^^^^ ^^^^ quelquc chofcdcs Grccs. 
Grecs 95 Savaus du premier ordre fe font en- 
des Notes, core moins aquitez de leur devoir , en 
cette occafion , qu'à l'égard des Latins. 
11 y en a très-peu , dont les verfions foient 
cxaétes , la plûpart étant plutôt d^JPa- 
raphmfes, que des verfions, furtoÉpEans 
les partages obfcurs ; ce qui en diminue 
infiniment l'utilité. On diroit que ceux 
qui les ont fa\tes les avoient faites à def- 
fcin de les faire lire à part , à ceux qui 
n'entendoient point le Grec ; aulieu que 
le véritable ufagc dè ces verfions ell: de 

les 
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les mettre à côté du Grec , pour aider 
ceux qui lifent l'Original , quand il y a 
quelque chofe qui les arrête. Ce qu^il y 
a de pire , c'eft que la plûpart ne font 
point aflèz fidèles , & qu'elles donnent fou- 
vent un fens à l'Original qu'il n'a point; . 
parce qu'il y en a peu qui aient été faites, 
par des gens afllz habiles. Les Savans , 
qui étoient capables de fe bien acquiter 
de cet emploi , s'en font dégoûtez, com- 
me d'un travail ennuyeux & au dcflbus 
d'eux i & ceux qui s'en font chargez n'é- 
toient pas en état de s'en bien acquiter. 
Jfaac Cafaubon a très-bien traduit Polybe , 
Enée le TaBiéjue , & les Caradercs de 
Theophrafle. \\ feroit à fouhaiter que ce 
Savant homme eût traduit plufieurs Au- 
teurs, comme ceux-là. 11 auroit rendu 
un fervice infiniment plus grand au Pu* 
blic , qu'à écrire contre BaroniM de ma- 
tieres qu'il n'entendoit pas allez , & qu'il 
n'étoit plus temps qu'il étudiât , fur fcs 
vieux jours. 

Qiielcun me dira peut-être que ]\\ 
tort de tant parler des verfions des Au- 
teurs Grecs , qu'il faut que les perfonnes 
ftudieufes s'accoutument à lire l'original, 
fans verfion. Mais je répons à cela, que 
pour s'y accoûtumer, il faut avoir quel- 
que fecours , Se qu'il n'y en a point de 
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meilleur, que celui d'une verfion, quieft 
à côté du texte. J'en prends à témoin 
tous ceux qui font parvenus à une aflêz 
grande connoiflànce de la Langue Gre- 
que , pour n'avoir plus befoin de ce fè- 
tours. Il n'y a perfonne , qui ne s'en 
foit fervi avec utilité , fur tout dans les 
Auteurs difficiles, tels que font les Poè- 
tes Ti-agique5 , & autres fèmblables, com- 
me Pindjire , Lycophron , Thucydide ÔCC. 

Une verfion bien faite fèrt autant qu'un 
Commentaire , & l'on ne doit pas plus 
avoir honte de la confulter,^ que des No- 
tes. Quand l'Interprète a été un habile 
homme , il eft à prcfumer qu'il a pris 
plus de peine à expliquer fon Auteur , 
qu'on n'en peut fouvent prendre en leli- 
fant, & il mérite bien qu'on l'écoute fur 
cette matière. On fait dire à Mr. Ména- 
ge^ dans les MenagUnA^ quoi qu'il eût af- 
fez étudié cette Langue , qu'il ne pou- 
voit fè pafler de verfion ; & je croi que 
bien des gens en diroient autant , s'ils é- 
toient auflî finceres que lui. 

Il y a peu d'Auteurs Grecs , fur lef- 
qucls on ait fait des Notes, pour tout ex- 
pliquer ce qu'il y a d obfcur , & l'on trou- 
ve dans ces Notes tous les mêmes défauts, 
que l'on a remarquez dans celles que l'on 
9, faites fur des Auteurs Latins, On a 

néan-i 
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néanmoins publié depuis peu en Hollan- 
de trois Auteurs Grecs avec des Notes 
V^ariorum , dont on a fujet d^être aflèz 
làtisfait i parce qu'on y a mis le travail de 
plufîeurs habiles gens , (ans en rien ôter. 
Je veux dire Diogene Laérce^ Longw Se 
Callimaque. On s'eft mis auffi , depuis 
quelques années , à imprimer en Angle-» 
terre des Auceurs Grecs, avec les ancien- 
nes Scholics & des Notes de Critique ; 
mais ils ne font pas comparables à ceux 
de Hollande, pour la commodité delà dif- 
pofition , ni pour les Notes , quoi qu'ils 
ne foient nullement méprifables. 11 falloit 
trouver le moien de mettre toutes les 
Notes fous le Texte , ce qui étoit facile 
parce quelles font aflèz courtes ; pour é- 
pargner du temps & de la peine au Lec- 
teur , qui n'aime pas recourir à la fiti du 
.volume , dans le cours de fi Icéture ; é- 
tant fur tout incertain , s'il trouvera 
quelque Note fur L'endroit qui l'embar- 
raflc. Qiielqucs Critiques écoutent cet 
avis, avec chagrin ^ mais en cela ils s'op- 
pofcnt au goût de tout le monde 3 qui a 
raifon de demander que l'on épargne , au- 
tant qu'il eft poflible , fon temps & fa 
peine. 

Je fai qu'il y a des gens , dont on ne 
peut pas méprifcr l'érudition, qui diront 
• que 
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que tout ce que je viens d'avancer ne 
tend qu à faciliter l'accès des Sciences aux 
parefleux ; & même qu'^à les avilir , en 
les rendant trop communes. J'avciieque 
je voudrois , s'il étoit poflible, en appla- 
nir fi fort le chemin , que les plus parcf- 
feux pufîcnt devenir *habiles gens s cai* 
enfin c'ell: de quoi il s agit , & non pas 
de prendre de la peine , qui en elle mê- 
me ne fert de rien. On eftime ceux qui 
peuvent fupporter le travail , & s'appli- 
quer longtemps à l étude, feulement par- 
ce que le travail & l'application fervent à 
acquérir. des connoiflances utiles. Il eft 
bon dcs'accoûtumcr à la peine, non que 
cela foit un mérite en foi même j mais 
parce que dans cette vie , on ne peut par- 
venir à rien de confiderablc fans peine. 
Gctçe vérité , confirmée par l'expérience 
de tous les fiecles , doit encore raflurer 
nos Humaniftes chagrins , contre la peur 
qu'ils ont que ceux , qui prendront un 
chemin plus droit & plus uni , ne les at- 
teignent en peu de temps, dans leur route 
pleuie de détours & de rochers. Quel- 
que voie que l'on prenne , pour appren- 
dre la Langue Greque , il faut toûjours 
beaucoup de temps, beaucoup d'applica- 
tion , & beaucoup de mémoire s fans 
quoi , il eft ; impoffiblc de venir îa- 

Saais 
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rpais à une connoîflance fort confîdera- 
ble. 

D'ailleurs il n'y a rien de plus faux , 
que ce qu'ils croient que Tintelligence de 
P Antiquité devenant commune , les ha- 
biles gens feroient moins eftimez. Cette 
crainte feroit bien fondée , s'il s'agiflbit 
de quelque Science infructueufe, & qui 
ne leroit accompagnée cfaucun plaifîr ; 
qu'on a raifon de mépriier , dès qu'on la 
connoit. Mais lors qu'une Science eft u- 
tile & agréable i plus on laconnoit, plus 
on l'aime, & plus on cftime ceux qui la 
lavent. Au contraire de quelque utilité, 
qu'elle pût être en elle même , & quel- 
que plailîr qu'elle pût donner à ceux qui 
la fauroient ; lî elle eft connue de trop 
peu de monde , on doute de fon utilité, 
£c de les agrémens ; parce que l'on ne 
croit pas fi facilement ce que l'on ne voit, 
que par les yeux des autres. Pendant 
que les Sciences des Grecs &: la beauté de 
leur Langue ne furent connues à Rome, 
que par le rapport de quelque peu de per- 
fonnes , qui les avoient étudiées ; les au- 
tres qui n'en fa voient que très-pcu , ou 
riendutoutjles méprifoient & même les 
haïflbient. Caton le Cenfeur , dans un f ^fud 
livre de préceptes , adrelfé à fon Fils , par- ^^^'«^««^ 
loir t en ces termes , de cette nation : ^•Jf-'^' , 

w je 
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5, Je vous dirai , quaad il le faudra , cfc 
„ que j'ai découvert touchant ces Grecs, 
^, à Athènes ; &: je vous prouverai qu'il 
^, efl: bon de favoir un peu de leurs Sciell- 
„ ces , mais non de les apprendre tout à 
„ fliit. C'eft une race très-mechante, 6c 
„ qu'on ne fàuroit ranger. Croiez que 
„ c'cft un devin, qui vous dit ceci. Si 
5, jamais cette nation enfeigne aux autres 
„ fes Sciences, elle gâtera tout , ficprinci- 
„ paiement fi elle envoie ici fes Médecins 
j, ici. Les Grecs ont juréde tuer tous les 
5, barbares , par la Médecine : Dicam de 
tjîis Gr^cis Çho loco , Marce Fili , (juid Athenis 
ex^uifttHm habeam \ Cr quod bonum fit illorum 
litteras injpicere , non perdifcere , vincam. 
NecjHjjfimum ^ indocile gcnm illorum , <^ 
hoc pMta vatem dixife : ijtundocumque ifla 
gens ftuslittera.s dabit ^ ommacorrumpet^ Tum 
tùam magis , ji Medicos [nos hue mut et., jfu- 
rarunt inter fe barbaros necare omnes med 'ich 
nx. Il n eft pas befoin que l'on montre 
l'injuftice & la faufleté de ce jugement. 
Cependant de femblables difcours firent 
qiic long temps après on chafla les Grecs 
• de Rome & particulièrement les Méde- 
cins, ÇQjnme Pline nous l'apprend; dans 
la fuité de l'endroit , oi^i il rapporte les pa- 
roles de Caton , que l'on vient de lire. 
Mais depuis que les Romains fe furent 

rcn-» 
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rendus plus habiles, & que Poneutapris 
communément le Grec ; on eut honte de 
cette barbarie , & les Greçs furent infi- 
niment plus eftimcz. Il n'y avoit point 
de bonne maifon , qui pût le paflcr d'un 
Grammairien, oudun Philofophe Grec; 
que l'on tenoit chez foi au moins par hon- 
neur, comme Lucien nous l'apprend dans 
un Traité exprès , qu'il a fait là def- 
fus. 

Nos Humaniftes de v roient tacher , pour 
une femblable raifon , de rendre la le- 
élure des Auteurs Grecs très-commune, 
en la facilitant autant qu'illeurferoit pof. 
fible. On verroit |)cutêtre alors les perfbn- 
nes les plus relevées fc divertir à les lire, 
& à caufe de cela procurer mille avanta- 
ges à ceux qui auroient contribué à leur 
divertilTement. Je ne parle que de di- 
vertiflcment , quoi que je fois très-perfua- 
dé , qu'on tireroit beaucoup d'utilité de 
cette leéhire ; parce que les perfonnes oc- 
cupées dans les emplois de PEtat n'ont 
pas alTez de temps , pour faire une étude 
formelle de cette forte de Science , & 
n'ont accoûtumé de lire l'Antiquité, que 
par une cfpece d'amufcment. Au con- 
traire pendant que ceux , qui ont de l'au- 
torité , croiront qu'il y a tant de peine à (e 
rendre capable de lire les Auteurs Gi-ecs , 
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qu'il faut pour cela tout le loifir de quel- 
que Chanoine , &• emploier tout fon 
temps à cett^p étude ; ils regarderont cet- 
te leéture , comme une chofe qui leur eft 
défendue , & viendront enfin à la mépri- 
fer tout à fait , auffi bien que ceux qui 
Peftiment. Il feroit à fouhaiter , que 
;Cela ne fût pas déjà arrivé ; mais ce fera 
bien pis à l'avenir, fi ceux qui aiment les 
antiquitez Greques n y mettent ordre ; en 
facilitant , plus qu'ils n'ont fait jufqu'à 
préfent , cette efpece d'Etude. 

jfutres Ce ^' ^^^^ ^^^^ » fau droit non fèule- 
cmrsquî ^^^^ ^ue l'on eût de bonnes Editions des 
man- Auteurs anciens , & difpofées comme je 
quettt. Pai dit ; mais encore de bons Diélionai- 
res , enrichis de toutes les découvertes , 
que l'on a faites dans la Langue Greque, 
depuis Henri Etienne & Robert Conjtmtin , 
qui font les derniers qui en ont fait de 
bons. Aulieu de cela on n'^a imprimé de- 
puis eux que de mauvais Abrégez , aux- 
quels on n'a rien ajoûté, mais feulement 
retranché. 11 feroit à fouhaiter que quel- 
que habile homme, & bien verfé dans les 
Ecrits des Critiques , qui ont écrit de- 
puis 5 aufli bien que dans la leéture des 
Anciens, entreprît de nous augmenter le 
Dictionnaire de Confiantin, 

II faudroit encore qu'on nous fit quel- 
ques 
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ques Traitez méthodiques des Antiquitez 
Greques > par la leélure defquels on pût 
s'inllruirc des opinions & des coûtumes 
des Grecs 9 (ans être obligé de lire tous 
les traitez qu'on a publiez là-dcflus. Au- 
près tous les rccueuils qu'on a faits, nous 
n'avons rien d'exaâ: & de complet , fur 
ce fujet. Que fi on ne fait pas un Trai- 
té méthodique de tout cela , il feroit au 
moins à fouhaiter que dans un fiecle, où 
les Diétionaires ont tant eu de cours , 
quelcun en compofat un bon de tout ce 
qu'on a écrit fur ces matières, pour y a- 
voir recours dans le befbin ; les recucuils 
que l'on a étant fi confus ôc fi peu com- 
plets , qu'il eft difficile de s'en fervir, 
ni d'y trouver l'éclairciflèment de fesdif- 
ficultez. 

Ce qUc je viens de dire de ces derniers 
fecours , pour Tintelligence des Auteurs 
Grecs , doit aufli s'entendre des La- 
tins ; quoi que nous aiyons plus de moiens, 
pour nous tirer d affaire , à l'égard de ces 
derniers. 

II. Il y a des gens , qui croient que Les m- 
pour faire éftimer une profeflion , il la 
faut louer exceflivement ; fans faire diffi- /^^^'^^^^ 
culté d'abaiflèr toutes les autres , en com- 

Î)araifon de celle pour laquelle on veut in- 
pirer de Pcftimc. Ils font du goût de 

Qz CCS 
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ces Prédicateurs , qui élèvent les Saints l 
qu'ils ont entrepris de louer le jour de 
leurs fêtes , au deflus de tous les autres. 
Cette manière peut-être bonne, pourfur- 
prendre le peuple , pour un peu de temps; 
mais dans le fonds elle ne vaut rien , par- 
ce qu'elle ne manque jamais de choquer 
les perfonnes raifonnables ; qui veulent 
qu'on eftime chaque chofe ce qu elle vaut, 
& qui fe fâchent lors qu'elles s'apperçoi- 
vent qu'on les a trompées. Elles ne mé- 
prifent rien de ce qui peut être utile 
mais elles ne veulent pas que Ion attri-, 
buë aux chofes , plus d'utilité qu'elles 
n'en ont en effet. 

Ceux qui ont emploié leur temps , à 
la leéfcure de l'Antiquité , commettent or- 
* dinîiirement cette faute. A les entendre 

Î)arler , ceux qui font deftituez de cette 
efture nefauroient être comparez à ceux 
qui ont lû les Anciens Originaux. Les 
autres Sciences n'approchent pas de celle 
qui ouvre le chemin à ces fources de tout 
ce qu'il y a d érudition au monde. Ceux 
qui ne l'ont pas étudiée font deftituez d'un 
lecours fi grand , qu'il n'y en a point de 
femblable ; Sc ceux qui s'y font appli- 
quez^ font feuls en état de conduire à 
la perfeftion les deflcins les plus rele- 
vez. 

t Ou 
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On ne peut pas nier qu'il n'y ait infi- 
niment à profiter , pour nous , dans la 
le6turcdes Anciens; mais s'il étoit po!îi- 
ble que nous devinflîons Anciens à leur 
égard , & qu'ils fuflènt en nôtre place ; 
qu'ils lullênt nos Ecrits, comme nous li- 
fons les leurs , n y auroit-il rien à profi- 
ter pour eux? Beaucoup plus fans dou- 
te, qu'il n'y a à profiter, pour nous dans 
leurs Ouvrages. Il s'enfuit de là qu'il 
faut lire les Anciens , perfeârionner leurs 
lumières par celles de nôtre temps , & ne 
mcprifer point ceux qui excellent dans 
les connoiflânces nouvelles. Je ne veux 
pas entrer dans la querelle fameufe , de 
la préférence des Anciens aux Modernes ; 
mais je croi que ceux, à qui l'Antiquité 
eft inconnue , ont raifon de fe plaindre » 
lors qu'on les méprife , parce qu'ils ne fa- 
vent que ce que le temps préfcnt leur peut 
avoir apris. 

Je conçois la nécefiîté , fi l'on veut , 
de joindre la connoiflànce du temps pafic 
au nôtre, & de puifer dans les Originaux 
mêmes ce que l'on fouhaite d'en favoir ; 
mais il n eft pas jufte pour cela de parler 
de ces lumières , comme fi elles renfer- ^ 
moient tout ce qui eft ncceflaire. * ^ .^^^ 
tilien a dit avec raifon: fi (juid difcercjatis ' ' 
nfn ej}f i4eo neccjfc non ejt: ^^ce qui ne fufr ^ 

CL? 
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„ fît pas pour rendre favant ne lailTe pas 
„ d être néceflaire i & tels font les prin- 
cipes de la Grammaire dont il parle. Mais 
je voudrois aufîî renverfer fa penfée , de 
cette manière : fi dtfcere necejfe eft , id- 
eo fatts non efi : „ fi une connoiflànce eft 
5, néceflaire, il ne faut pas cfoire. qu'elle 

fuffife , pour rendre habile. 

Il vaudroit beaucoup mieux louer & 
l'Antiquité & les moiens de la connoître 
en elle même , moins qu ils ne méritent , 
& que ceux qui s'y applic^ueroient y troa- 
vaffent plus qu'ils ne s'etoient attendus 
trouver ; que de les louer en forte que 
ceux qui s'y appliquent aient fujet de di- 
re qu on les a trompez» Alors on vient 
non feulement à rabattre lesloiiangesex- 
ceflîves, mais le chagrin d'avoir été trom- 
pe fait qu'on refufe a cesconnoiflâncesles 
louanges même qu'elles méritent. Com- 
bien de gens , après s'être appliquez à la 
le£turc à^Arijiote , par exemple , fur les 
éloges exceflifs , qu'ils voioient qu'on lui 
donnoit , font fortis de cette leéture avec 
du mépris pour cePhilofophe ; parce qu'ils 
n'y avoient pas trouvé la dixième partie 
de ce qu'on leur avoit dit y être ? Si au- 
lieu de cela , on ne leur avoit loué que 
médiocrement cet Auteur , ils feroient 
fortis de la leéture de fes Ouvrages avec 
: beau- 
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beaucoup de fatisfaétîon ; à caufe de la 
diverfité des matières qu'il traite 6c des oc- 
cafions qu'il donne de penfer à quantité 
de chofes, à quoi peut-être on ne pcnle- 
roit pas fi on ne les avoit lus ; outrc la 
connoiflànce des lentimens de plufieurs 
autres anciens Philofophes , qu'il fournit 
à fes Le6teurs. 

11 faut du travail , de l'application & 
de l'efprit, pour réuflir d'une manière un 
peu au de là du commun , dans les bel- 
les Lettres. Il y a du plaifir & du pro- 
fit à lire les livres de Critique bien é- 
crits j perfonne n'en doute. Mais il ne 
faut pas élever la connoiflance des mots, 
au defliis de celle des chofes ; comme 
font quelquefois les Humaniftes, qui mé- 
prifent toutes les autres Sciences , & qui 
s'imaginent devoir tenir le premier rang 
entre les Savans , à caufe de cela. Ils 
foulevent ainfî fou vent contre eux ceux 
qui font profeflion des autres Sciences , 
& font meprifcr ce qu'on eftimeroit, s'ils 
en parloient plus modeftement. 

IIL Mais ce qu'il y a de plus fâcheux T>cfauts 
pour eux, & ce qui fait infiniment plus ^^if^^^^f^ 
méprifer les belles Lettres à ceu;c qui ne f^aaifies. 
les connoiflènt pas , par eux mêmes i 
c'eft que bien des gens , qui s'y font 
beaucoup appliquez , font voir , dans leurs 

0,4 pcr- 
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perfbnnes , que ces Sciences , qu'ils louent 
avec tant d'excès , .ne produifent point- 
les effets aufquels l'on s attend , après a- 
voir ouï ces louanges. Quand on vient 
d'ouïr un de ces Mcflieurs , qui a dit en 
beau Latin 6c qui a prouvé par les fuf- 
fi-ages de toute PAntiquitéGreque& Ro- 
maine, qu'il n'y a rien qui donne plus de 
bon fens , qui forme davantage l'efprit 
& le goût , qui adoucifle même plus les 
mœurs , & qui banniflè plus fûremcnt la 
groflicreté , & l'humeur farouche , que 
l'étude des belles Lettres ; quand , dis-je, 
on vient d'ouïr tous ces éloges , & que 
Ion cherche les admirables effets de ces 
Sciences , dans leurs Pancgyriftes , on eft 
étrangement furpri? d'y voir fou vent tout 
le contraire. On ne peut pas s'imaginer 
que fi elles produifoient véritablement un 
fi heureux changement , dans les hom- 
mes ; on ne le remarquât principalement 
en ceux , qui en font profcflîon j & lors 
qu'on voit qu'il n'en eft: rien, toutes ces 
louanges paroiflènt fauflès. 

Des gens de ce caradçrc , & qu'on ne 
peut pas compter parmi le Vulgaire , 
raifonnent fouvent d'une manière pitoia- 
ble, & ne favent en aucune fiçon ranger 
leurs penfées ; ils chargent leur mémoire 
d'une infinité de mots , mais de çrès-peii 

-«• 
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de chofes ; ils font pleins d'un orgueuil 
ridicule, qui fai^ qu'ils décident de tout, 
avec un air de maître, qui cft infuppor- 
table aux habiles gens ; ils mordent tout 
le monde, ils fe querellent entre eux pour 
des bagatelles, & fe difcnt des injures dc> 
barangeres ; enfin , aulieu de cette poli- 
telîe charmante, qu'ils difcnt quePonne 
trouve que dans les Anciens , ils n'offrent^ 
à nos yeux qiî'unc pédanterie qu'on ne 
peut foufFrif , que parmi les Ecoliers. 

Si je voulois m'étendre fur tous ces 
défauts des Humaniftes , autant qu'il le. 
faudroit faire , pour en donner un por- 
trait complet, je ferois obligé de faire là'* 
defTus un volume entier. Mais il n'cft 
point néceffaire de s'étendre fur des dé- 
fauts, dont on ne voit; tous les joiire que 
trop d'exemples; & je n'ai deflêm de dif- 
famer ni le métier , ni ceux qui en font 
profeflion. Tout ce que je fouhaiterois, 
c'cû cjuc ceux , qui fe fentent coupables 
des défauts, qui rendent méprifablc leur 
profeflion à ceux qui ne la confidercnt 
que par là, travaillaflent à s'en corriger, 
& à gagner le cœur des honêtes gens , 
par des manières toutes contraires. Qui 
pourroit n'^aimer p^s les bel les Lettres, fi 
Pon voioit ceux, qui s'y font le plus ap- 
pliquez, raifgnner plusjufte & avec plus 
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de netteté & d'ordre que les autres eta- 
fer aux Y^ux de leur. Uaeurs non feu- 
ement un ftUe pur & Latm , rcuisdes 
chofcs qui ne tombent pas dans 1 elpiit 
du Commun, & qu'il ^it avantageux de 
favoir; faire éclattcr autant de modeftie , 
Que de Uure, & ne décider hardiment, 
^uc de ce qu'on peut prouver avec évi- 
dence ; furpaflèr les autres hommes en 
douceur & en condefcenéence , les uns 
'p^urks autres , ^ fe défend^ ou n ae^ 
taauer que par des raifons , fans facl K 
rranimofitL- enfin faire paroître dar^ 
leurs mœurs, autant de politeflc . qu on 
en voit dans le ftile des bons Auteurs & 
qu'ils en avoient appaixmment dans leur 
conduite ? Qui pourroit ne pas chenr des 
rem de cetTe forte , & ne les pas cotn- 
jler de tous les bienfaits , que l'onauroit 

^"|t[a'tS>it quelque chofe de fcm. 

blable , on n'auroit plus fujet de feplam- 
dre du mépris, que l'on a communément 
^^ur les Lcttres\ & pour ceux qui en 
?ont profeffion ; car aflurément il ne fc- 
rokp'aspoffiblequ^onneks^^^^^^^ 

j'ai tort d 

"ft «ruin que ceui qui s'appliquem aux 



ou Pensées Diverses* ^5*1 

autres Sciences , comme les Théologiens 
& les Philofophes ,fcandalifent bien autant 
le monde , en ne faifant pas ce que les 
Sciences qu'ils enfcignent ordonnent. 
Mais je ne prétends pas excufer oudéfen^^ 
dre ceux dont je ne dis mot , & dont je 
ne dois pas parler en cet endroit. Il me 
fiiffit que je ne difç rien de ceux , dont 
je parle , que Pexpericncc ne confirme 
tous les jours. Si les autres ont les mê- 
mes défauts, que nous i nos défauts 
n'en font jpas moins réels , & il ne faut 
pas moins travailler à nous en corriger 9 
que fî les autres en étoient exempts ; fur 
tout lors que ces défauts nuilent fi £ovt 
& au métier, & à ceux qui le font. 

J'ai ouï dire qu'un homme riche, mais 
qui n'a voit aucune teinture des belles 
Lettres , après les avoir ouï louer infini- 
ment à un de fes Amis ; qui , avec cette 
connoi fiance , avoit toutes les qualitcz 
qui peuvent faire efi:imcr,, réfblut de me- 
ner un fils qu'il avoit à une x^cademie fa- 
mcufe , & de n'épargner aucune dépenfe 
pour le faire bien étudier. Mais comme' 
il ne manquoit pas d'ailleurs de bon fens 
8c qu'il avoit auflS ouï dire , que l'étîide 
rcndoit fouvent pédant & orgucuilleux ; 
il voulut aller paflcr quelque temps lui 
même, avec fon fils , dans cette Acadé- 
mie 
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mie 5 pour lui choifîr un Profefleur 
exempt de ces défauts. Se fous Pinftitu- 
tion de qui il pût profiter, fans smfe6ter 
de la pédanterie & du fot orgueuil que 
l'on rapporte fou vent des Ecoles. 11 fc 
rendit donc à ^Académie , & pour 
mieux y connoître les Profeflèurs , avant 
que de fe déterminer dans le choix qu'il 
vouloit faire, il les traita fouvent & en- 
femble & à part , il les entendit parler les 
uns des autres, ii les mit fur tous les dif» 
cours qu'il put, & principalement fur les 
fujets qu'il entendoit lui même à fonds. 
11 en ufa de même , envers leurs princi- 
paux Difciples. En peu de temps , il 
fut toutes les intrigues de l'Académie , 6e 
vit que ceux qui y faifoient profeflîon des 
belles Lettres étoicnt juftement comme 
ceux , que j'ai dit être caufe du mépris que 
l'on a pour ces Sciences. 11 fè retira mal 
làtisfait de cette Académie , & s'en alla 
dans une autre faire le même elTai , qui 
lui réuffit de la même manière. Alors il 
crut que fon Ami , qui lui avoit fi fort 
loiié l'étude des belles Lettres , l'avoit 
joiié , & il ne voulut plus en entendre 
parler ; s'imaginant que cet excellent 
homme n'avoit réiiflî, que par fes talens 
naturels, & nullement par la lefture des 
Anciens. Il crut que fon fils fe forme- 
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roit aflez , par les affaires mêmes de la vie; 
fans s embarrafler d une Science, qui ne 
lui paroiflbit qu'une pure charlatanerie j 
& comme c'étoit un nomme d'autorité , 
il ne porta pas un petit préjudice aux A- 
cademies, oii il avoit vainement cherché 
des gens femblablcs à fon Ami. Ilfemit 
même dans Pefprit que les grands hom- 
mes de l'Antiquité , dont il avoit ouï fi 



Pédants , comme ceux qu'il avoit trou^ 
vez , dans l'Académie i & peu s'en fal- 
loit , qu'il ne prît Demoflherje & Ciceron 
pour des ProfelTeurs en Rhétorique (èm- 
blables à ceux qu'il avoit vus, & les Au- 
teurs moins eftimez pour de véritable cui* 
ftres. 

On me dira que ce jugement & tous 
les autres femblablcs font injuftes, & que 
l'on doit toujours diftinguer les défauts 
des hommes de ceux des Sciences , dont 
ils font profeflion. J'en conviens, mais 
ces jugemcns ont toûjours été fi communs 
dans le monde, qu'on ne doit pas s'atten- 
dre à voir changer les hommes là-deflus; 
& ceux qui diffament les Sciences qu'ils 
cultivent , par leurs défauts perfonnels , 
font encore plus blâmables, que ceux qui 
en jugent mal à caufe de ces défauts. Je 
dirois^ volontiers à ces Meflieurs , ce que 




avoient été des 
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quelcun difoit aux Déclamateurs : face 
^eftrâ liceat dixijfe ^ fnmi omnium eloquen^ 
tiam ferdidiftis : „ c'cft vous , avec vôtre 
„ permiffion , qui avez principalement 
ruiné les belles Lettres. 
IV. Voions néanmoins les plaintes , que 
les Humaniftes font des autres i car il 
faut rendre juftice à tout le monde , & 
il eft certain auffi que ceux qui devroient 
honorer & recompenfer les perfonnes , qui 
excellent dans la connoiflànce des belles 
Lettres, ne le font plus. Ceft fans dou- 
te là une des principales raifons de leur 
décadence. Car enfin il y a fort peu de 
gens , qui aient aflèz de génerofité pour 
cultiver , avec beaucoup de peine , des 
Sciences fteriles , qui ne fervent à rien 
dans le monde. Les efprits propres pour 
cette efpece d'érudition , ne manqueroient 
pas plus à préfcnt , qu'ils n ont manqué 
jufques vers le milieu de ce fiecle ; mais 
les recompenles venant à ceflèr , ceux qui 
ftroient propres à y réuffir fe dégoûtent 
entièrement d'un travail tout à fait in- 
grat. On peut dire en cette occafion 
quelque chofe de femblableàceque-^-^^r- 
ual * difoit à ceux qui s'étonnoient qu'il 
n'y avoit plus de VirgtUs : „ Qu'il y ait des 
Mécènes , & les Firgiles ne manqueront 

„ pas. 
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pas. Vôtre métairie même vous en 
fournira. 

Sint Mdcenntes , non deerunt , Flacce , 
Aîarones , 



'„ Vous me dites fbuvent , * rcpondoit- * 

„ il à un autre, que je fuis oifif & que je ^P'^^^ 

^ dois compofer quelque grand ouvi-age. 

Faites en forte que j'aie du loilîr , mais 
„ un loifir, tel que celui que MecenM Ht 
„ avoir à Horace & à Ftrgtle. Alors je 
„ tâcherai de faire des Ecrits , qui ne 
meurent jamais , 6c d'empêcher que 



„ Boeufs n'aiment pas à labourer de fte- 
riles campagnes. Une terre graflc 



VirgiliUmque tihi vcl tua rura dabunt. 



mon nom ne pcriflê avec moi. 





mais la culture en eft avanta- 




mo es. 



Otia da nobis^ fed qualia fecerat olim 
Addcena/f Flacco , yirgiltôcjue fuo. 




In fterilescampof nolunt juga ferre juvenci^ 
Pinguefolnm lajfat , fed jHVut tpfe labor, ' 
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Dans les Païs Catholiques, les belles Let- 
tres ne fervent de rien , pour parvenir 
aux dignirez Ecclefîaftiques j qui fe don- 
nent pour toute autre raifon , que pour 
mettre un homme en état de fervirlePu- 
blic & de tra\ ailler à éclaircir TAntiqui- 
téi & le peu de Chaires, qu'il y a dans 
les Académies , de Profefleurs aux belles 
Lettres cft en trop petit nombre , & d'un 
trop petit revenu , pour exciter beaucoup 
de gens à étudier. Quelques Ordres Reli- 
gieux , qui font profeffion de les enfèi- 
gner , comme les Jefuites, ne les culti- 
vent communément qu'autant qu'il faut, 
pour être Régens de Rhétorique, c'eft 
a dire, fort légèrement. D'ailleurs ces 
gens-là ne lifent guère les Critiques Pro- 
teftans , qui font néanmoins infiniment 
plus habiles que les leurs ; au moins de- 
, puis un fiecle , ou environ. Ainfi il n y 
peut avoir que très peu de gens, qui 
cultivent ces Sciences , d'une manière ex- 
traordinaire 3 parce qu'ils y ont un pen- 
chant naturel, & qu'ils fe trouvent dans 
une fituation propre à cela. 

Parmi les Protcftans , la plûpart des 
gens de Lettres , entretenus par le Pu- 
blic, ne le font que pour prêcher, &fbnc 
obligez d'emploier tout leur temps à com- 
pofçr des fermons. A l'égard des Chai- 
res 
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rcs de Profcflcurs aux belles Lettres, il 
en ell de mcrac que dans les païs Catho- 
liques. Ainfî il n'y a pas fujet de s'éton- 
ner qu'il y ait fi peu d'habiles gens , dans 
cette forte d'érudition, parmi les Protc- 
ftans, non plus que parmi les auti'cs. 

Mais d'où vient , dira-t-on , cju'on a 
cefle de favorifcr cette efpecc d'etudc ? 
En a-t-on découvert les défauts , & ju- 
ge-t-on qu'elle eil déformais inutile ? On 
n'y a point découvert de nouveaux défauts, 
• mais il fcmble que la mode a changé à 
cet égard , auffi bien qu'à beaucoup d'au- 
tres. Sur la fin du XV. Siècle & au com- 
mencement du XVI. les Princes fâvori- 
(bient infiniment les perfonnes habiles, dans 
les belles Lettres. Ils leur faifoient des 
préfens, ils leur donnoient des penfions, 
ils les avançoicnt aux dignitez^ ce qui fit 
qu'en Italie & en France il s'éleva une in- 
finité de favans hommes , particulière- 
ment fous L*con X. & fous François L 
C etoit alors la mode , parmi les grands 
Princes, de favorifer les Lettres , foit qu'ils 
les connulîènt par eux mêmes, ou qu'ils 
ne les aimalTent, que par ce qu'ils en en- 
tendoicnt dii*e aux autres. Les bienfaits 
qu'ils répandirent fur les gens de Lettres 
excitèrent fi fort les cfprits, que cela fer- 
vit non feulement pendant que la faveur 

R des 
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des Princes , envers les Lettres , dura ^ 
mais encore aflèz longtemps après.. . Ces 
premiers mouvemens des efprits . fi con- 
formes à la curiofité naturelle , que nous 
avons de fàvoir les opinions & les aftions 
de ceux qui ont été avant nous i ces mou- 
vemens. ,\,.dis-je , ferablables à ceux que 
les vents excitent dans la mer, n'ont pu 
fe calmçr tout d'un coup , & céder par 
tout à la nonchalance de ceux qui n'ont 
d'égard que pour le préfent, & fe met- 
tent aufli peu en peine du pafTé , que de 
l'avenir. 

Mais un grand nombre de Savans hom- 
mes s'ctant jetté dans le Parti Prote- 
ftttnt , & publiant par tout que la con- 
noiflànccdcs belles Lettres avoir ouvert le 
chemin à l'intelligence de l'Ecriture Sain- 
te & des Antiquirez. EccleGaftiques ; en 
forte qu'on ne pouvoir mieux reconnof- 
tre les erreurs ôc les abus , dont on de- 
mandoit la rcforraation , qu^en appre- 
nant à fonds les Langues anciennes ^ le 
Parti , qui ne' vouloit rien changer aux 
u&ges , ni aux opinions, des derniers Siè- 
cles 5 commença à tenir pour fufpeébs ceux 
qui vantoient fi fort les belles Lettres , 
éc pGU à peu négligea de les avancer. Il 
n^y eut plus de faveur , que pour les zc- 
lez défenfei^rs de h Monarchie EcclcCa- 
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flique , & l'on regarda peu à peu l'érudi- 
tion , que l'on avoit tant recherchée , com- 
me une chofe qui lui pouvoit faire plus 
de mal , que de bien. Ainfi l'Italie & 
PEfpagne ceflêrcnt prcfque entièrement 
de produire quoi que ce foit , dans ce 
genre de Lettres , & les Bibliothèques , 
qui y font , devinrent des ornemcns allez 
inutiles , pour les gens du païs. Ce dé- 
goût fc répandit, par contagion , dans les 
pa\s voifins , 3c même dans ceux où l'on 
auroit fujet d'être dans des fentimens tout 
oppofcz. 

On dit qu'un grand Miniftre d'Etat, 
qui n'avoit aucune connoiflânce des Let- 
tres, avoit accoutumé de traiter ceux qui 
. en font profcflîon de féditieux ; apparem- 
ment parce que ce font ces gens- là , qui 
ont le plus parlé de l'autorité des Loix , 
de la Julticc 6c de l'Equité. En effet , 
dans les lieux , où le M/tchtavellifine pré- 
vaut, les idées de l'Antiquité, fur ces (br- 
tcs de chofes , ne s'accommodent point 
gvcc les paflîons déréglées de la Puillancc 
Souveraine. Je croi que c'cfl: encore là 
une des raifons , qui nuifcnt beaucoup, 
en certains lieux , aux belles Lettres. 

Ainfi dun côté les foutiens de 1 autori- 
té fouverainq de la Monarchie Ecclella- 
ftique, ôc de l'autre ceux du pouvoir ar- 
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bitrairc des Princes temporels , ont jugé 
que bien loin d'avoir befoin des livres de 
l'Antiquité Payenne , ou Chrétienne , 
comme on Pavoit crû pendant quelque 
temps , il étoit plus à propos , qu'on ou- 
bliât les idées républicaines des Grecs & 
des Romains & que les pcnfécs des an^ 
ciens Chrétiens de POricnt & de l'Occi- 
dent, qui ne font pas conformes aux opi- 
nions ou aux intérêts modernes , demeu- 
raflent couvertes du voile d'une Langue 
inconnue. On a cherché des gens qui o- 
beïflcnt fans difcourir , &: qui ne raifonnaf- 
feni, que pour foûtenir & pour augmen- 
ter l'autorité fpirituelle & temporelle , 
fans avoir aucun égard aux idées du temps 
paffé. Des foldats fans principes, ôcfans 
fcntimcnt de vertu , & des Ecclcfiafti- 
ques, cfclaves aveugles de l'autorité prc- 
fcnte , qui n'examinent rien & qui exé- 
cutent à la rigueur tout ce qu'on leur or- 
donne, paflent pour les colom nés les plus 
inébranlables de l'Etat & de l'Eglife; & 
Pon ne veut plus entendre parler de gens, 
qui citent l'Antiquité, & qui ont des prin- 
cipes indépendans de la volonté des Sou- 
_ .r , » verains. 

a£rt §. Mais dans les lieux , où l'on fe pi- 
nouveau que de n'avoir aucunes loix , aue fondées 
Us belles fuj. l'Equité naturelle , Sc de les vouloir 

heures, * fui. 
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fîiivre, on n'a que faire de craindre que 
l'Antiquité républicaine y puidc être con- 
traire ; & ainfi il faudroit favoriler ceux 
qui tâchent de la faire connoître au monde , 
te de profiter de fes lumières. Ceux qui 
ne craignent pas de trouver , dans les an- 
ciens Originaux Ecclefiailiques, rien qui 
puifle ébranler les idées de Religion 8c de 
Vertu , qu'ils ont tirées de TEcriturG 
Sainte , ne devroient rien oublier , pour 
exciter les efprits à la recherche exacte de 
la Vérité. Mieux elle fera connue , plus 
l^autorité des Loix fera grande , &: plus 
la Jufticc fleurira. 

Quoi que les belles Lettres ne renfer- 
ment proprement que laconnoiflancedes 
Langues anciennes , 8c ce qui eft nécef- 
faire pour l'intelligence de l'Antiquité ; 
elles ne laiflcnt pas de nous mettre en é- 
tat de connoître les chofes mêmes , en 
nous donnant le moien de fréquenter , 
pour ainfi dire , une infinité d'habiles gens 
& Payens & Chrétiens , en lifant leurs 
Livres. Ainfi elles ont une étroite liai- 
fon , avec routes les connoiflânccs , que 
nous pouvons tirer des Anciens ; Se l'on 
ne fauroit féparer cette érudition de l'en- 
vie de favoir ce que ceux, qui ont vécu 
avant nous , ont crû, ont dit, &ontfiiit 
de remarquable , autant qu'il eft pofîibic 
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de l'apprendre. La cohnoiflance des Lan- 
gues mortes eft comme un Trucheman , 
que Ton meine avec foi, pour voiager a- 
vec profit dans un monde intelligible , 
s'il faut parler ainfi , qui ne fubfifte que 
dans des livres écrits en des Langues, que 
Pon ne parle pas dans celui d'à prcfent. 
Sans ce Trucheman, on ne peut rien fa- 
voir de ce qui s'y eft pafle ; & comme 
les grands Princes ont des Interprètes de 
plufieurs Langues , pour pouvoir traiter 
par leur moien , avec les Etrangers : il 
faut néceflairement entretenir cette con- 
noillânce & la rendre aufli commune qu'il 
eft poffible , fi l'on ne veut renoncer 
entièrement à Icnvie de favoir le paf- 

Ces raifons générales 6c plufieurs autres 
particulières, que je ne dis pas, doivent 
engager les Puiflances à favorifer les bel- 
les Lettres j & ceux qui les cultivent doi- 
vent aufli ti-availler, de toute leur force, 
à les rendre faciles & aimables , à ceux 
dont les bienfaits les peuvent faire fleurir 
de nouveau , plus qu'elles n'ont jamais fait. 
Je ne prétens pas avoir marque toutes les 
voies, que l'on pourroit prendre pour ce- 
la. C'eft afl'ez que j'en aie indique quel- 
ques unes des principales , & que jedon- 
ne occafion d'y pcnfcr à ceux qui y ont 
le plus d'interct. §. Il 



ou Prnse'es DiVEîisEs. 

5. II. y a des Etats , où lâ décadence j^^i^ jy^»^ 
cft vifible , foit à l^cgard des arts , foit à 
Pégard des forces. 11 ncft pas befôin que qt*fiquc4 
je Tes nomme , & que je fallc voir en par- 
ticulier leur 'foibleflè. Tout le monde l6 
fait ; mais tout le monde ne fait pas corn* 
raent ils fe font aflbiblis. 

Pour Bien comprendre les raifônsde la 
décadence d'un Etat, il faut fa voir ce qui 
peut le rendre florilfant; puisqu'il ne va 
en décadence, que parce qu'il manque dè 
ce qui pouvoir le faire fleurir. 11 y 1 
principalement trois chofès, qui peuvent 
^ rendre un Etat heureux en dedans &for^ 
midable au dehors. La première c'eft 
le grand nombre d'habitans ; la féconde 
font les revenus de l'Etat, qui doivent ê- 
tre confiderablcs , fans néanmoins fouler 
les peuples i la troifiéme c'eft la Concorde 
de ceux qui oompofent l'Etat , &quidoi- 
vent tous confpirer à travailler à foh bien. 
Par tout oii ces trois chofes fe trouvent, 
à moins qu'il n'arrive quelque tempête 
extraordinaire , de la part de quelque 
Puiffimce plus conficîcrablc , on peut dire 
qu'il y a aulîî du bonheur &. de la tran- 
quillité >• ôc par tout oîi elles ne font 
pas , on peut aflurer, fans fe tromper, 
que l'Etat tombera en décadence , pour 
peu que le defordre dure. Mais il faut 
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prouver tout cela , un peu plus en dé- 
tail. 

Premièrement, on ne peut pis douter 
que le nombre des habitans ne contribue 

. fi fort à rendre l'Etat floriflànt , que fans 
cela , il n y a point d'Etat , qui ne foit 
dans l'indigence , foible 6c en danger , 
s'il arrive que le voiiinage foit plus peu- 
plé. Plus il y a de gens dans un Etat, 
plus Imduftrie y efl: grande; chacun tra- 
vaillant, à l'envi de Ibn voifin, à y fub- 
fifter le plus honêtement qu'il luicîlpof- 
fiblc , ce qui augmente infiniment le com- 
merce , attire l'argent du dehors , & fait 
venir toutes les commoditez de la vie, 

. autant que la fituation des lieux le peut 
permettre. Au contraire , peu de gens 
îie peuvent avoir qu'une indurtrie fort 
bornée , parce qu'il fe fait peu de con- 
fomption de marchandifcs , que ce com- 
merce eft par confcquent infiniment plus 
petit. Ils ne peuvent pas attirer largent 
étranger, en cnvoiant dehors ou leurs ma- 
nufàélures , ou ce qui croit dans leurs 
païs ; parce que la quantité en eft trop pe- 
tite. Ils ne pcuvent»*pas non plus hii-r 
re venir d'ailleurs ce qui leur manque , 
qu'en petite quantité,- & par confcquent 
ians qu'il leur revienne trop cher. 
S'il arrive que cet Etat Ibit attaqué par 

dc3 
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des voifins , dont les tcn*es foient mieux 
peuplées, il ne pourra pasluioppoferdcs 
armées égales de fes habitans , & par con- 
fequent il fera infailliblement tôt ou tard 
envahi, s'il n'a le moien de faire venir du 
fecours étranger, pour fuppléer à (a foiblef» 
fc. Mais comment en pourroit-il foire 
venir , s'il n'a que peu de revenus , à 
caufc du petit nombre de fes habitans & 
de leur peu dmduftrie? 

Il s'enfuit de là néccflaircmcnt qu'on 
ne peut pas commettre de plus grande 
faute contre la Politique , que de faire 
des Loix, qui empêchent que le nombre 
des Sujets de l'Etat ne s'augmente autant 
qu'il eft poflible , de quelque manière 
que cela fe faflè. Par exemple , s'il y a 
des Loix , ou des Ufagcs , qui ne per- 
mettent pas aux étrangers de s'y établir, 
de même que les habitans naturels du païs , 
ou qui rendent cet établiflcment trop diffi- 
cile ces Loix & ces Ufages ne fervent 
qu'à afïbiblir l'Etat. Si vous fuppofez 
• encore que le païs, dont il s'agit , foitu-* 
ne Ile , ou au moins près de la mer , & 
qu'il ait des cçlonies éloignées, ou un grand 
commercé: maritime i il foudra tomber 
d'accord que le païs fe vuide infenfiblc-» 
ment , 8c par ces colonies , & par ceux 
qui periflcnt toutes les années, dans les 
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voiagcs de mer ; & alors ce païs , s'il eft 
difficile de s'y établir , fc dépeuple peu à 
peu , ou au moins ne fe peuple jamais 
autant qu'il le fliudroit. 11 y a une fa- 
meufe lie dans le Septentrion, dans la po- 
litique de laquelle ort peut remarquer ce 
défaut. Auffi nVt-clle que la moitié des 
habitans qu'elle pourroit avoir , fi on la 
compare avec une République qui n'en 
eft pas fort éloignée, ou avec les |>ais fer- 
tiles de l'Allemagne. On a aufli remar- 
qué qu'elle n'étoit pas en état de faire au- 
tant d effort , a proportion de fon éten- 
due, en temps de guerre, que cette mê- 
me République. 

11 y a encore en Europe une vafte presqu'î- 
le lituée le plus hcurcufcmcnt du monde, 
entre de grandes mers, qui eft infiniment 
plus dénuée d'habitans , d'induftrie , &: de 
moicns de fe défendre , lors qu on l'atta- 
que, parce qu'elle fe trouve dans les mê- 
mes circonftanccs , que l'Ile dont je viens 
de parler , 6c qu'il y a encore d'autres rai- 
fons qui la rendent dépeuplé^e. Une des 

Srincipales, ceft qu'il ny a qu'une feule 
Leligion permife , & qu'il y a un Tri- 
bunal tirannique , qui Ibus prétexte de 
Religion peut faire périr impunément les 
plus innocens i ce qui en éloigne plu- 
iîcUrs peuples , qui la rendroient le plus 

flo- 
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florilîant Roiaumc du monde j s'il leuré- 
toit permis de s'y établir , & d'y vivre 
avec fureté , en obeïflknt aux Loix Ci- 
viles. Une autre encore c'eft qu'elle e(t 
pleine de Prêtres , de Moines , & de Re- 
ligieufcs; qui mangent une grande partie 
des revenus du pais , & qui ne contri- 
buent à le faire fleurir , ni par leur indu- 
ftrie , ni par la propagation ; parce qué 
fous prétexte de Religion, ils font vœu 
d'oifiveté 6c de célibat. Ces gens». là pré- 
tendent à la vérité que l'Etat leur cft fort 
obligé , parce qu'ils inftniifent les peuples 
de la Religion , 6c qu'ils implorent avec 
plus d'aifiduité le fecours du Ciel , qui 
ne manque pas d*écouter leurs prières. 
Mais il y a d'autres perlbnncs au monde , 
qui doutent beaucoup fi ces gens-là peu- 
plent le Paradis , 6c attirent la faveur du 
ciel fur la Monarchie i au moins ne le 
voions-nous pas encore. Cependant on 
ne peut pas douter qu'on ne pût faire tout 
ce qu'ils difent, en fe mariant ; & qu'ils 
n'affbibliilcnt l'Etat , en* ne fe mariant 
point. Ceux qui font fous leur domina- 
tion font obligez de feindre de croire 
qu'en dépeuplant le Roiaume, & en ne 
faifant rien, ils lui rendent cle grands fer- 
vices ; fous peine d'être mis dans un ca- 
chot 6c de finir leur vie , par une cruelle 

morti 
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mort ; tant ces gens-là cntendentbien l'in- 
térêt de l'Etat, & les principes de la bon- 
ne Politique ! 

11 y a eu autrefois des maximes toutes 
contraires, parmi les Romains, dont on 
a vu des effets admirables. Bien loin de 
craindre que leur ville ne fe remplît de- 
trangers, ils tâchèrent, dès le commen- 
cement, d'y attirer le plus de gens qu'il c- 
toit poflible, & leur donnèrent la Bour- 
geoifie , comme aux plus anciens habitans. 
tiLll, Voici comme * Denjs cCHalicarnajfe parle 
88. des moiens , dont Romulus fe fervit , 
pour augmenter la ville , qu'il avoir bâ- 
tie: Sachant, dit-il, que plufieurs vil- 
' les d'Italie étoicnt mal gouvernées , par 
„ des tyrans, ou par peu de gens qui s'en 
ctoicnt rendus maîtres ; il entreprit d at- 
tirer 8c de recevoir dans fâ ville tous 
ceux qui ctoient chaffez des autres , 
quelque malheur qui leur fut arrivé , 
„ pourvû feulement qu'ils fuflent libres ; 
pour augmenter par li la puifllmce des 
Romains , Se diminuer celle de leurs 
voifins. En fuite il raconte comment 
Itomulus fit un Afyle , & comment il 
tâchoit de retenir ceux qui s'y réfugioient, 
en leur donnant la Bourgcoifie , 6c des 
terres pour fubfiftcr ; après quoi il ajou- 
te que Romulus avoit une autre maxime 

d'E- 
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d'Etat, ,« que les Grecs fur tout, fcloa 
„ lui , dévoient obfcJ ver , commç étant 
5, la plus excellente de toutes les maxi- 
„ mes, qui fut un des plus fermes fon- 
„ démens de la Liberté Romaine, Se qui 
„ ne contribua pas peu à l'établi flèment 
„ de leur Empire C'eft qu'il défendit 
„ de tuer tous les habitans des villes que 
l'on prenoir, ni de les rendre efclaves, 
ni de réduire leurs habitations en prai- 
ries 11 voulut que l'on partageât leurs 
terres , entre ceux qui voudroicnt les al- 
„ 1er habiter , 6c que l'on en fit des co- 
lonies Romaines. 11 donna mcmc à 
quelques villes le droit de Bourgcoifie. 
„ Par ces maximes & autres fëmblables, 
„ d'une petite ville il en fit une grande , 
„ cômme il parut par la chofe même. 
„ Car ceux qui écoient allez habiter Ro- 
me avec lui , ne faifoicnt pas plus de 
trois mille hommes de pied 6c detrois- 
cents Chevaux ; aulieu que loi's qu'il 
„ mourut , il laiflâ quarante fix mille 
„ hommes de pied & près de mille Che- 
„ vaux. Denys fait voir que les Rois fui- 
vans, 6c la Républiquecurent les mêmes 
maximes , & firent ainfi en forte que Ro- 
me ne le cedoit à aucune ville du mon- 
de, pour le nombre des habitans. ,,Qiic 
„ fi je compare , continuc-t-il , les coû- 

„ tu- 
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tiimcs des Grecs avec celles-là , je ne 
faurois louer les Lacedemoniens , les 
Thebains , ni les Athéniens quoi que 
célèbres par leur (âgeire ; qui pour con- 
(crver leur noblenc , fans mélange , 
n'ont donné que très-rarement le droit 
de Bourgeoifîe. Je ne parle pas de 
ceux qui ont chaffé les étrangers. Les 
Lacedemoniens aiant été battus , dans 
la bataille de Leuctres , dans laquelle 
ils perdirent dix-fept cents hommes , 
ne purent jamais fe relever de cette 
perte, & perdirent honteufement l'au- 
torité qu'ils avoient eue. Les The- 
bains & les Athéniens aiant été vaincus 
par les Macédoniens, dans la feule ba- 
taille de Chcronée » furent privez 8c 
de la prééminence qu'ils avoient entre 
les Grecs , & de la liberté de leur pa- 
trie. Mais les Romains embarraflèz 
dans des guerres en Efpagne & en 
Italie , occupez à regagner la Sicile & 
la Sardagnc > ne jouillànt point d'une 
paix entière avec les Macédoniens & 
les Grecs; & les Carthaginois tâchant 
de nouveau de fe rendre les maîtres , 
prefque toute l'Italie fe joignant à ces 
derniers & aiant attiré Annibal ; les 
Romains, dis-je,expofe7 à tant de dan- 
gers , non feulement ne fuccombcrent 
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pas fous les fâcheux accidcns, qui leur 

arrivèrent alors, mais fc fortifièrent 
„ même plus qu'auparavant , parlenom- 

bre de leurs foldats qu'ils curent fuffi- 
„ famment , pour oppofcr à tous les maux 
„ qui les menaçoient ; & nullement, 
„ comme quelques uns (é l'imaginent , 

par la faveur de la fortune. S'ils n'a- 
„ voient eu que cet appui , ils auroicnt 

été ruinez par la feule défaite de Can- 
„ nés, où de fix mille chevaux , il leur 
„ enrefta feulement trois-cents-foixante, 

& de quatre vint mille hommes de pied, 
„ qu'on avoit levez , pour cette expedi- 
5, tion ,un peu plus de trois mille. 

La facilité qu'il y a toujours eu 6c qu'il 
y a aujourdhui à s'établir dans les Pro- 
vinces Unies, en fe foumettant aux Loix 
Civiles du païs , Sc fur tout en Hollande, 
& dans la ville d'Amfterdam , a rendu 
ces lieux fi peuplez, qu'il n'y en a point 
de (èmblables , dans toute l'Europe s au- 
lieu que fi l'on avoit fait difficulté d'y 
recevoir ceux qui s'y réfugioient , ils fè- 
roient deferts, & par conîequent ruinez 
Êc foumis à l'Inquifition ; cai' fans un 
grand nombre de peuple , ils n auroient 
jamais pû réfifter à l'Efpagne. Mais ceux 
qui ont fondé cette République voiant 
que Pon perfecutoit , en divers endroits 

de 
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de l'Europe , des gens très- fournis aux 
Gouvernements des lieux où ils fe trouvè- 
rent, excepté dans la Religion , réfolurent 
de recevoir tous ceux qui voudroient fe 
retirer chez eux, pourvû qu'ils obeïflênt 
aux Loix Civiles. Parla les Etats ont fi 
fort rempli leur païs , 8c l'entretiennent 
fi peuplé, que les longues guerres qu'ils 
ont eues depuis le commencement de leur 
République, 6c par mer 6c parterre, 6c 
les navigations qu'ils font perpétuelle- 
ment dans l'un & dans l'autre Hémit 
pherc, ne les épuifcnt en aucune maniè- 
re. 

Pour augmenter encore le nombre des 
habitans , & pour empêcher que la pau- 
vreté ne fafie retirer ailleurs le petit peu- 
ple j on y a un foin extraordinaire des 
pauvres , pour qui l'on fait tous les ans 
une fi grande dcpenfe , dans la lêule Pro- 
vince de Hollande , qu'il y a plufieurs 
têtes couronnées dans l'Europe , qui n'ont 
pas tant de reverm. De là vient un nombre 
prodigieux d artifans de toutes fortes, de 
matelots, & de gens de toutes les profef^ 
fions dont un Etat a befoin. De là vient 
encore l'induftrie , que Ton y voit régner 
d'une manière extraordinaire , & a la- 
quelle on ne voit rien de femblable ail- 
leurs. 

Cette 
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Cette Politicjue , confonne en même 
temps & à la Rai(bn & à la Révélation , cft 
aufli fage 6c aulîi admirable i qu'il eft in- 
jufte 6c impie de regarder un homme , 
comme Ton ennemi, de quelque lieu .qu'il 
vienne , & de quelque fcntiment qu'il 
foit; s'il veut obeïr aux mêmes Loix Ci- 
viles , 6c emploicr Ton induftrie â faire 
fleurir PEtat. Cependant de grandes Na- 
tions de l'Europe , 6c qui croient être 
beaucoup plus polies, que la Nation Hol- 
landoife, n'ont point encore pu compren- 
dre une chofe aufll claire quecelle-la, 6e 
fondée fur les principes les plus inébran- 
lables de l'Humanité 6c de la Religion 
Chrétienne. Ces peuples loin defbuffrir 
que les étrangei-s s'établiflent facilement 
chez eux , chaflènt même leurs compa- 
triotes, ou fous prétexte de P^eligion, ou 
en ne donnant prefque aucun moien aux 
pauvres de fc foûtenir. Loin d'admirer 
l'humanité de leurs voifins , 6c leur cha- 
rité Chrétienne j ils ont une idéefî étran- 
ge de la Morale 6c de la Religion, qu'ils 
croient que c'cll manquer de Religion 6c 
de Vertu , que d'avoir pitié de fon pro- 
chain , 6c de ne lui faire pas ce qu'on 
ne voudroit pas qu'il nous fît. Mais 
ce n'eft pas ici le lieu de s'étendre là def- 
fus. 

^ S Cela 



174 Parrhasiana 

Cela étant ainfi , il n'eft pas difficile de 
voir pourquoi certains Etats de l'Euro- 
pe vont en décadence , & pourquoi d'au- 
tres au contraire font fi floriflànts. La 
fccondf chofc, que j'ai dit être néceflaire 
pour la confervation de l'Etat, & pour le 
feirc fleurir , c'cft qu il ait de grands re- 
venus , fans opprimer le peuple. Ce qui 
fcpeut, lors que le païs eft extrêmement 
peuplé & que perfonne n'efb exempt des 
droits ; parce qu'alors , quoi que chacun 
contribue peu , la multitude de ceux qui 
paient fait de très- grandes fommcs. Ce* 
la fe peut encore , lors qu'il y a une gran - 
de induftric dans le païs ; les droits , que 
l'on levé fur l'entrée & fur la fortie des 
marchandifes , pouvant prod uire de grands 
revenus. A Pcgard des terres , elles ne 

})euvent payer qu'à proportion de cequ'el- 
es rendent , & elles rendent peu , lors 
que le païs n'eft pas aflez peuplé, ÔCquc 
l'induftrie eft petite s parce que la con- 
fomption des fruits n'eft pas aflèz grande, 
ni dedans, ni dehors le païs. 

Ce font là les principales (burces du re-» 
venu, que peut avoir un Etat, fijr quoi 
il n'eft pas befoin que l'on s'étende, par- 
ce que c'eft une chofe afiez connue de tout 
le monde. La même raifon feit que je 
ne m'arrête pas non plus à prouver de 

quel. 
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quelle importance il eft que l'Etat ait des 
revenus confidcrables , pour pouvoir fc 
défendre contre les invafiona des voifîns. 
Pcrfonne n'en peut douter, fur tout dans 
ce lîecle.. Je remarquerai feulement queU 
ques fautes, que l'on fait en divers Etats, 
contre ce principe > dont tout le monde 
convient. 

En divers lieux , on peut partager les 
habitans en trois fortes ; la première eft 
le Clergé, ou en génci-al tous les Eccle- 
fiaftiqucsy la féconde eft laNoblelfe, 6c 
ceux qui jouïfTent de^ mêmes privilèges 
qu'elle, à caufe de leurs charges ; latroi- 
fiémc le reftc du peuple , qui fubfifte de 
fon indaftrie , fans avoir aucun privilège 
particulier. Là où le Clergé, SclaNo- 
blefle font en trop petit nombre , ou 
ii'ont aucun privilège, on ne les peut pas 
regarder comme une partie coilfiderable 
de l'Etat , c'eft à dire , qui puiflè beaucoup 
augmenter ou diminuer fes revenus. Mais^ 
là où l'un & l'autre font en grand nom- 
bre, & jouïflènt de grandes exemptions ^ 
comme en Efpagne, en Italie £c ailleurs; 
ils font une partie confiderable des habi- 
tans , & par leur multitude , & par leurà 
richcfles. 

On ne peut pas nier, à parler en Po- 
litique , qu'un grand nombte d'Ecclefia-i 

S z ftî^ 
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ftiques Scculici-s & Réguliers , qui n^ont 
aucune induftrie , pour faire fleurir leur 
païs , & qui jouïflcnt d'un grand revenu, 
îanspaier aucuns droits, ne foient à char- 
ge au Publics puis qu'ils diminuent con- 
liderablement les revenus de l'Etat , qu'ils 
empêchent qu'il ne fe peuple de gens qui 
les augmentcroient , Se qu'ils n'ont au- 
cune adreflè, qui y puiflè attirer l'argent 
étranger. Ainfi plus le nombre de ces 
gens-là s'augmente dans l'Etat, plus l'E- 
tat s'aftbiblit à l'égard des revenus. Il 
manque outre cela de gens qui le défen- 
dent , lors que l'ennemi y entre à main 
armée , car les Prêtres Séculiers , ni les 
Religieux , pour ne pas parler des Reli- 
gieufcs que leur fexe exemte de ces fortes 
de chofes , ne font point obligez de dé- 
fendre les terres , dont ils jouïlTènt. Ils 
font établis , pour manger leurs revenus 
& non pour les conferver i aulicu que fi 
CCS revenus appartenoient à des Laïques , 
ils fc croiroienc obligez de les défendre , 
au péril de leurs vies. Ainfi le grand 
nombre de ces gens, qui ne (è croient o- 
bligez d'aider TEtat ni de leurs biens , ni 
de leur indullrie , ni de leurs peifonnes , 
eft une fource manifefte de décadence. 
Ocft fans doute , à caule de la multitu- 
de ces gens-là , que l'on a vu , pendant 

plu- 
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pluficurs années , dix mille Allemands 9 
mal difciplinez, & mal entretenus , exi- 
ger des contributions de cinq ou fix Prin- 
ces , qui auroient pu mettre , fans s'in- 
commoder , quarante mille Moines fur 
pied. Ce fut fans doute aulîi une des gran- 
des caufes de la rumc de l'Empire d'O- 
rient , qui auroit taille en pièce les Sara- 
fins & les Turcs, s'il avoit pu entretenir 
fur pied la moitié autant de foldats qu'il 
avoit de Moines & de Religieufes, fans par- 
ler des autres Ecclefiaftiques. Tout ce 
qu'on peut dire , en faveur des Ecclefia-*. 
friques,c'eil: qu'ils confument diverfes mar- 
chandifes fur lefquellcs il y a des droits à 
paier , 8c qu'ai nfi ils font valoir les fer- 
mes dePEtati mais plufieurs Moines con- 
fument peu de cette efpece de marchandi- 
fcs , & les Laïques , outre tout ce qulls 
paient en particulier, font la même cho- 
ie ; de forte qu'on ne leur peut nulle- 
ment comparer les Ecclefiaftiques', à cet 
égard. 

Le grand nombre de Nobleflc , & de 
gens qui poflcdcnt des Charges privilé- 
giées fait le même effet , à l'égard de la 
diminution des revenus de l'Etat , & de 
l'induftrie, qui les peut augmenter. Car 
la NoblelTe & ceux qui jouïllènt de mê- 
mes privilèges , ne paient que très-peu â 

S 3 l'E- 
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rEtat, & n'emploient aucune induftrie, 
pour y attirer Targent étranger. 1 Is n'en 
tirent que des habitans , dont ils ruinent 
même fouvcnt l'indurtrie. Ainfi plus il 
y a de Noblefre& de Charges privilégiées 
dans 1 Etat, plusils'affoiblit; SclesPrin- 
ces, qui en augmentent le nombre, pour 
de l'argent , quoi qu'ils femblent y gag- 
ner fur le champ , y perdent beaucoup 
dans la fuite. Bien des gens fe perfua- 
dent que l'Empire d'Allemagne ne s'eil 
trouvé aflez embaraffé dans plufieurs guer- 
res, qui demandoient de la dépenfe , & 
fur tout en celle qui a fini en 1697. qu'à 
caufe du grand nombre de gens qu'il y a , 
qui ne êurniflent à la guerre que leur 
perfonne. On croit auflî que l'Efpagne 
ne paroit fifoiblc , en grande partie , qu'à 
caulc de la multitude de la Noblefle, qui 
partage, avec le Clergé, les plus belles 
terres du Roiaume , aufli bien que les 
Charges, & qui contribue très peu à l'en- 
tretien des armées , à proportion des re- 
venus qu elle a» Je ne fuis pas allez in- 
formé de ces faits, pour en rien aflUrer j 
mais c'eft une chofe conftanteque tantde 
Roiaumes & de Principautcz dont l'Al- 
lemagne & l'Efpagne font cgmpofées , 
n'ont fait dans cette guerre, pendant plu- 
fieurs années y qu'une fimple diverfioa 
^ ' d'u- 
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d'une partie des forces de la Finance , fur 
le Rhin & en Catalogne. 

On dit en faveur de la Noblefle , qu'el- 
le eft nécelî'aire dans la paix , & dans la 
guerre, pour le gouvernement de l'Etat, 
ôc pour la conduite des armées; parce 
qu ordinairement les pcrfonnes de qualité 
ont Pame plus grande &plusr levée, que 
Jes Roturiers , & font auflj plus refpeâées 
du peuple. Je ne répondrai pas à cela 
quefouvcntles perfonncs de qualité n'ont 
pas plus d'élévation d'clprit , que bien des 
Roturiers , ou qu'ils peuvent avoir des 
défauts, qui les rendent mcapablcs de pro- 
curer le bien de l'Etat j mais en tombant 
d'accord que la NoblefTc eft utile à ce que 
l'on dit , je foûtiens que lors qu'elle eft 
en trop grand nombre , elle eft à cbirge 
à l'Etat, à moins qu'il ne lui foit permis 
d'entrer dans le commerce. Car enfin 
ceux qui ne font ni dans le gouvernement, 
ni' dans les armées , & qui n'ont aucune 
induftrie , ne font que manger le revenu 
du païs , fans lui rendre aucun fcrvice. 
, Ils lui nuifent même beaucoup , parce 
que l'oifiveté honteufe , dans laquelle ils 
vivent ^ouvent , fans daigner même rien 
apprendre qui leur forme Icfprit, les por- 
te à toutes fortes d'excès i & ilsfeduifent 
même infenfiblement les peuples , qui les 

S 4 vcu- 
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veulent imiter. C'eft alors qu'on peut 
dire véritablement ce que la Nobleflê 
Efpagnole difoit des milices bourgeoifcs» 
du temps de Ximenès , „ que les Arti- 

fans quittant leur métier & faifant les 
,1 Gentilshommes, les Arts & le Corn- 
5, merce finiflcnt, & que parconfcqucnt 
55 les Etats fc perdent infailliblement. 

On peut conclurre de là , que dans les 
lieux oii toutes les dignitez font entre les 
mains du Clcrgc & delaNoblcfle, &oîi 
ils ont toutes les riclieflêsdu païs , il s'en- 
fuit que le refte du peuple eft nécelfai re- 
ment foulé par ces deux partis ; qu'il fe 
dégoûte de l'état où il eft , & que ceux 
du peuple qui ont des talens , ou de l'ar- 
gent, tâchent d acheter la Noblcflè, ou 
de fe pouffer dans les dignitez Ecclefia- 
ftiques. Cependant les arts & Pinduftrie, 
qui rendent PEtat floriflânt , font négli- 
gez, les revenus publics diminuent , & 
l'Etat s'affoiblit. Après cela, faut-il s'é- 
tonner fi les païs , où l'on remarque ce de- 
fordre, fe trouvent fi foibles, qu'ils font 
hors d'itat de faire les dcpenfes néceflai- 
res, pour fe défendre ôc pour fe fou tenir ? 
Ils font pleins de perfonnes inutilesSc in- 
capables de fervir leur patrie , qui jouïf- 
fent néanmoins de toutes les douceurs 
Tju'on y peut avoir , & qui foulent aux 
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pieds ceux qui peuvent la (èrvir &: qui y 
emploient toute leur indullrie. Ce grand 
nombre de gens qui ne font rien , fous 
prétexte de Noblclle ou des DignitezEc- 
clcfîaftiques dont ils jouïllènt, fe jettent 
dans le defordrc ôc débauchent une infî- 
nitcdegens, qui, fans ce mauvais exem- 
ple , feroient utiles à la Société. 

Une autre chofe, qui iert auflî beau- 
coup à diminuer les revenus publics , ce 
font les trop grandes exactions, quoique ^ ' 
d'abord elles (cmblent les augmenter. La 
raifon de cela cil que par là on détruit le 
Commerce , en peu de temps , & que 
l'ôn tarit entièrement, ou en grande par- 
tie , cette fource des revenus publics. 
Car dès qu'il n'y a prefquc rien à gagner 
dans un Commerce, ceux qui le font s'en 
dégoûtent , & n'en font que le moins 
qu'ils peuvent. Se trouvant infenfible- 
ment deftituez d'argent , ou n'en aiant 
aucune fomme confiderable , ils ne peu- 
vent faire aucune grande entrcprifc ; de 
Jbrte qu'enfin le Commerce fe réduit peu 
à peu à ce qui eft tout à fait néccflàire à ' 
la vie , & ne rend que peu au Souve- 
rain. 

C'eft ce qu'un + àcs plus anciens Poe- 1"'^^' 

^ 1 3 1,,., Of.'iSius. 

tes Crrecs nous a voulu apprendre, il y ^ ^57. 
plus de deux mille ans, en parlant de Ibn 
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frère , qui- avoit corrompu les Juges , 
qu'on nopimoitcn ce tetnps-là Rois , pour 
avoir plp$ de part dans Phéiitagc pater- 
nel ç>((fHefiode, „ Nous avons autrefois, 

dit-il , partagé nôtre héritage ; mais 
,5 Vous m'enlevâtes plufieurs chofes , qui 
^ ne vousapparteiioient pas, en donnant 
„ bcsmcb^ip aux Rois avides de préfcns, 

qiii prétendent que nôtre procès foit 
3^, vi\idc. tiens aveugles ^ qui ne favent 

pas que la moitié vaut mieux que le 
„ tout ! Il veut dire qu'il valloit mieux 
pour les Rois de ne tirer que la moitié 
de ce qu'ils exigeoient des peuples ; que 
de leur extorquer tout ce qu'ils avoient. 
Scies mettre ainfi hors d'étatde contribuer 
davantage à fournir à leurs befoins. 

. Ainfi les propofitions que font les fcr^ 
miers , ou ceux qui inventent de nou- 
veaux Impôts, de donner .de grandes fom- 
mes au thréfor public, fi on leur permet 
de lever de nouveaux droits, doivent é- 
tre dautant plus fufpcctes , que les fom- 
mcs qu'ils promettent font grandes ; par- 
ce qu'ils ne peuvent les fournir, fans rui- 
ner entièrement le Commerce, fur lequel 
ils les lèvent. 11 en eft de mcme de tou- 
tes les impofitionsexcelGves, qui rendent 
beaucoup d'abord , mais qui cpuifent en 
fuite tout à fait ceux de qui on lest 
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Ecoutons là-deflus un raifonnement de . 
-|- Ctceron. „ Si un fermier, dit-il, pour „ 
un fonds qui ne rendoit que dix mille 
Seftercesparan, en donnoit vint mille 
„ au propriétaire , & en gagnoit cent 
mille pour lui , après avoir coupé ôc 
vendu les bois , fie fait de 1 argent des 
„ tuiles , des meubles & du bétail ; le 
propriétaire en (croit d'abord bien aife» 
pendant qu'il ignoreroit la perte qu'il 
auroit faite , & feroit ravi d'avoir un 
„ fermier, qui auroit fait fi fort valoir fon 
„ fonds. Mais auand il apprend roit qu'il 
„ auroit vendu cc aliéné ce quifaifoitque 
ce fonds rendoit quelque chofe ; il fe- 
„ roit pendre le fermier, & foûtiendroit 
qu'il lui auroit fait tort. De même le 
„ Peuple Romain , lors qu'il apprend que 
„ Verres a plus fait hauflcr la ferme des 
dîmes de la Sicile, que Sacerdos à qui 
„ il a fuccedé , & dont la conduite cft 
irréprochable , pourrdit croire qu'il a 
„ trouvé un homme qui a bien gardé le 
„ revenu qùe nous tirons des terres labou- 
„ rables , & un bon fermier. Mais lors 
„ qu'il (aura qu'il a vendu tous lesuten- 
5, ciles des laboureurs , & tout ce qu'ils 
avoicnt pour païer les impôts ; que par 
„ fon avarice , il a ôté toute efperance à la 
„ poflerité, qu'il a ikccagé fie pille toutes 
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V 

^ les tenues labourables , & qu^il a fait 
^ pour lui même de grands gains ; il com- 
^ prendra que Verres lui a fait un très- 

grand tort, & il lejugera digne du der- 

nier fupplice. Si ^uts villicu^ &c. Le 
paflage eft trop long , pour le rapporter 
tout entier, en Latin. 

Si les Piinces , & leurs Miniftres fai- 
Ibient quelque réflexion là-defliis ; ils com- 
prendroient qu'en tirant trop promte- 
ment de leurs fujets des fommes excefli- 
ves ils le5 mettent hors d^état non feu- 
lement de continuer à payer autant , mais 
encore à payer des impots modiques. 
L'induftrie tarit alors , avec ce qui Pen- 
tretient; c'eft à dire , lors qu'il y a trop 
peu d'argent dans le Commerce , & que 
les richeiîcs de l'Etat font trop long-temps 
entre les mains du Prince. Le courage 
des fujets s'abbat, car qui voudroit tra-r 
vailler pour un autre , plutôt que pour 
loi ? Enfin tout cela produit une extrê- 
me pauvreté , telle qu'eft celle des Indiens, 
qui font efclaves de leurs Rois , & qui 
aiment mieux manquer de tout, que de 
travailler à les enrichir , fans retirer au- 
cun avantage de leurs peines. 

Un grand Miniftrp d'Etat demanda un 
iour au fameux Bernier , qui a écrit le 
Voiagc de l'Indouftan, £c qui lui difoit 

que 
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que les peuples étoient dans la dernière 
pauvreté, dans routes les Indes, d'oùvc- 
noit cela ; puifque les Européens y cn- 
voioient toutes les années de grandes fora- 
mcs d'argent, pour acheter de leurs mar- 
chandifcs. Ce Voia^eur répondit que la 
raifbn en étoit facile a comprendre i c'cfl: 
que dans ce païs-lâ il n'y avoit point de 
tien de mien , tout étant au Prince, ce 
qui faifoit que le peuple n'avoitricn. Le 
Mînirtre fut peu fatisfait de cette répon- 
le, qui lui faifoit comprendre que lîPon 
concmuoit à dire que tout tft au Roi^ 
dans le lieu oîi il étoit , on réduiroit peu 
à peu un floriflànt Roiaume à la même 
pauvreté & à lamêmefoibleflc, que ceux 
des Indes. 

On dit qu'un autre voiageur, quin'efl: 
pas moins connu (c'elt Jean Baptifle Ta- 
vernier) après avoir vendu les pien'ei'ies 
qu'il avoit apportées des I ndes , témoigna 
devant un grand Prince, qu'il avoit dcf- 
lêin d'acheter une Seigneurie en Suillè, & 
que ce Prince lui aiant demandé d'oij ve- 
noit qu'il n'en achetoit pas une, dans fou 
Roiaume ; le voiageur , qui n'avoit au- 
cune politeflc, répondit:- ce/} {jue je veux 
(jue ma Seigneurie foit k moi. Réponle grof- 
lîére , pour la fiiire à un Prince ; mais 
qui marquoit fort wïvement ce que Ta- 

ver- 
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vernier vouloir dire. C'eft que quicon- 
que veut jouir des fruits de fonindulîrie 
doit fuir les Etats, oii les exadtions n'ont 
point de bornes. 

Que peut-on donc penfel- d'un Etat ^ 
dans lequel on fait tous les efforts poflî- 
bles , pour ne laifler que le moins d'ar- 
gent que l'on peut entre les mains de ceux 
a qui il appartient ? Où il femble que l'on 
a peur que la génération prochaine n'y 
trouve de quoi le foûtenir? On n'en peut 
croire autre chofe, fi ce n'eftquec'eftun 
commencement de décadence ; qiie le 
bruit que Ton peut faire, par lagrandeur 
des armées & des appareils de guerre , ne 
lauroit cacher à ceux qui fâvent ce qui 
peut rendre un Etat floriflant , 6c ce qui 
le peut affbiblir. 

11 y a une République fàmeufè dans 
l'Europe, dans laquelle les droits que l'on 
paye font fort grands, fi on les compare avec 
ce que l'on paye en d'autres lieux ^* mais 
néanmoins aflèz modérez, fi l'oncônfide- 
rc l'état de cette République. Premie- 
rément , c'eft un païs , où la plus grande 
partie du bien cft en argent, de forte que 
la quantité de -Pargent qu'il y a diminue 
fon prix. Secondement , perfonne ne 
paie de taxe, perfonnelle, ou réelle, que 
ceux qui le peuvent , le petit peuple rie 

paiant 
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paiant rien en particulier ; aulieu qu'ail- 
leurs on l'écorchc entièrement. Il cft 
vrai que les chofcs les plus nécefîàires à 
la vie y font alFez chères , mais les ou- 
vriers y font plus payez qu'ailleurs. AuA 
fî quelque plainte que puiflent faire ceux 
qui ont de la peine à y fubfifter , û on com- 
pare leur état avec ceux qui paient les 
tailles , comme on h hit en d'autres E- 
tats , ils font infiniment plus à leur aife 
que lesvoilins; comme ceux qui ont voia- 
gé le lavent aflcz. En troifiéme lieu , le 
Commerce eft fort peu chargé , & l'on ^ 
peut dire que ceux qui contribuent le plus ■l 
à augmenter les revenus de l'Etat , pai* 
cette voie, font aulîî les plus favorifuz. fl| 
L'on y confidere le Négoce comme la H 
principale chofe , qui fait que tout y a- JH 
bonde , 6c l'on a égard aux rifques que les 
Marchands courent néceflâirement dans Wt 
le Commerce, ce qui fait qu'on les charge 
très-peu. 

Il faut avouer que ceux, qui ne peu- -^Ê 
vent pas négotier, & qui vivent de leurs 
rentes, y font beaucoup chargez en temps , 
de guerre , où ils perdent la moitié des jH 
revenus , qu'ils tirent des obligations qu'ils H 
ont fur l'Etat , ou fur les Villes. Mais H 
c'elV un inconvénient , qu'il eft impoffi- , H 

ble d'éviter. Car enfin on ne peut pas iH 

foû- H 
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Soutenir une guerre fans argent , & l^on 
ne peut chercher de l'argent , que là où 
Pon voit qu'il y en a. Tout ce que peuvent 
fouhaitcr ceux qui contribuent fi fort aux 
frais de la guerre, c'efl: qu'on ne l'entre- 
prenne , que lors qu'elle eil abfolument 
néceflaire pour la confervation de l'Etat , 
qu'on ménage ]es finances le plus qu'il eft 
'poflible, & qu'on faflè la paix, dès que 
l'occafion fe préfente de la faire d une ma- 
nière fûrc & honéte. C'eft auffi ce que 
cette République ne manque pas de fai- 
re , & s'il arrive que l'on , y commette 
Quelque fiiute , ce font de ces fautes qui 
fe commettent par tout où il y a das hom- 
mes ; 6c non des démarches que l'autori- 
té Souvmine faflè à deflèin formé d'ap- 
pauvrir les Sujets de l'Etat , comme on 
le fait en plufieurs Roiaumes. D'ailleurs 
une grande confolation, que les fujets de 
cette Republique peuv^ent avoir , dans 
les contributions un peu fortes, c eft qu'il 
eft certain qu elle ne fait la guerre , que 
pour la confervation de la Liberté 5 pour 
laquelle il n'y a point d argent que l'on 
ne doive perdre volontiers , quand même 
il en fàudroit faire quelque profufion. 
Combien n'y a-^t-il pas de Roiaumes , où 
les Princes ne font nullement la guerre , eh 
faveur de leurs fujets j .mais feulement 

pour 
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pour fatisfaire leur ambition , & où les 
viâ^ires & les conquêtes ne rendent les fu- 
jets que plus efclaves & plus malheureux? 
Cela me fait relîbuvenir dune * réponfe • A.Gell. 
remarquable d'un Sénateur Romain , qui Lib. iv^ 
dans un temps auquel TEtat étoit enga- ^* ^* 
gé dans une dangcrcufe guerre, aiant tra- 
vaillé à faire élire ConlUl un homme a- 
vare & interefle, qui étoit même fbn en- 
nemi, mais qui entcndoit bien la guerre t 
plûtôt que d'autres , qui n etoient pas ca- 
pables de commender les armées de la 
République; comme o'n étoit furpris de 
fa conduite, & qu'on lui en demandoit la 
raifoti, répondit, „ qu'on n'a voit pas fu- 
3, jet d être furpris , s'il avoit mieux ai- 
„ mé être pillé , que vendu : Nthtl eft 
ijHod mtrcmini , ji malui compilari qukm w- 
nire. 

La troifiéme chofe , qui eft abfolu- 
mcnt néceffaire pour rendre un Etat flo- 
riflànt , c'eft que fes membres & ceux qui le 
gouvernent doivent s'accorder , 6c recher- 
cher uniquement le bien public. Si dans 
un Etat Monarchique , mais où le Mo- 
narque ne puiflè rien entreprendre de con- 
fiderable , ni faire aucun changement dans 
les Lois, fans le confcntcment des^ Etats^ 
il arrive que le Monarque fe propofe pour 
but de toutes fes aélions l'autorité defpo- 

T ti- 
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tique , & que les Etats au contraire tra- 
vaillent à conferver leurs Loix, &<feurs 
Privilèges i cette divifion les met néccf- 
fairemcnt hors d'état de iè défendre au 
dehors , & de faire de bonnes lois pour 
le dedans. Le Monarque ne penfe qu'à 
furprendrc , §ç qu'à fubjuguer, s'il peut, les 
Etat^ i & les Etats, occupez à défcndi"e 
leur libercé , contre les artifices & contre 
la force , ne peuvent pas faire attention 
à des chofcs de moindre importance. Ce- 
pendant on commet mille defordi'es au 
dedans i- Se l'on ne remédie point au mal 
qui arrive au dehors. C çft un fpeclaclc, 
qu'on a pu voir , pendant plus de quatre- 
vintsans^en Angleterre; où lesdivifions 
cachées ou publiques des Rois & des Par- 
lemens ont fi fort occupé les efprits , 
qu'ils n'ont penfé à autre chofe. Pen- 
dant ce temps-là , un Roiaume qui n'en 
eft pas éloigné a fait ce qu'il a voulu, & 
s'eft; mis en ctat d'inquiéter impunément 
tous ks voiilns. Peu sVn eft fallu mê- 
me 9 qu'il n^ait envahi une République , 
dont les forces jointes aux fiennes lui au- 
roient fervi à mettre dans les fers non feu- 
lement le Parlement, mais encore le Roi 
d'Angleterre. Dans ce même intervalle 
de temps , on auroit pû faire bien des 
Loixi dont TAngleterre auroit extrémfc* 

ment 
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ment bcfoin; comme on le voit par l'ex* 
pcricnce des voilins , & fur tout des Pro- 
vinces Unies. 

Dans une Republique compofcc de 
membres égaux , la Concorde à procurer 
le bien commun lirrt infiniment à la faire 
fleurir , ôc la Dilcorde eft la chofe du 
monde la plus dangereufe. Oo l'a yû , 
dans ces mêmes Provinces j lors <^uc la 
guerre de lôyiJes mit à deux doits de leur 
ruine. C^eft en vaiu que Ssmu^l Pufen- 
àorf^ * qui ctoit d ailleurs un très-habile ^j^^^^j 
homme , a cherché d'autres i^ifons des ad Htft. ' 
progrès extraordinaires, que l'ennemi fit cap.vi^ 
d'abord , contre cette République. U 
n'y en avoit pBint d'autres , que la diC- , 
coràc , qui l'cmpecha de faire les prépa- 
ratifs nccc(3'àires , pour fe défendre, con- 
tre l'invafion de ^ennemi. * 

Perfonnc ne doute de la ncccfflté de la 
Concorde , pour rendre un Etat floiiflant, 
& du danger où la Difcorde le jett#; 
mais il faut prendre garde de ne pas fo 
ti'omper, dans l'intelligence de ces mots. 
La Concorde qui eft utile à TEtat , foit 
qu'il foit Monarchique , ou Ariftoo'ati^ 
que , eft cdle dont le but eft l'utilité gc- 
nei-ale de ceux qui lecompofent. Si dans 
un Etat Monarchique , mais dans lequel 
l'autorité du Monarque eft bornée par leç » 

T % Loix, 
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Loix ^ les principaux membres de PEtat 
venoient à s'accorder de gré , ou de for- 
ce , à foumettre toutes les Loix à la vo- 
lonté du Prince , fans avoir aucun égard 
au bien de TEtat, cette Concorde ne lui 
feroit nullement avantageufe. Elle chan- 
geroit une Société de perfonne libres , en 
une troupe de malheureux efclaves/ La 
grande Concorde des Chinois à obeïr a- 
veuglément à leur Roi , ne fert qu'à af- 
fermir fa tyrannie , & à augmenter leur 
mifere» Car enfin quand on dépend de 
la volonté d'un feul homme fujet à mille 
paflions , 6c aux fantaifies de qui on pe 
peut oppofer aucune loi , on n'eft en fu- 
reté de rien. Cet homise a des favoris 
qui en ont d'autres eux mêmes , ou qui 
fe laiflent acheter par de l'argent; Se cet- 
te foftne de Gouvernement n'eft qu une 
fubordination de tyrans , dont chacun tâ- 
che de profiter de l'efclavage du peu- 
ple. 

Mais on dit là deflus que cette obeïf- 
fanée générale des Chinois fert a tenir 
leur païs en paix , Se qu'ils jouïflent par 
là de tous les avantages de la Concorde. 
Il faut entendre de tous le^ avantages^ 
dont on pçut jouïr dans la fervi tude. Mais 
il n'y a point de perfonne libre , quinai- 
.jnât mieux qu'il y eût des dcfordres plus 
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fréquens, que de fubir le joug d'un efcla- 
vage éternel. D'ailleurs il eil faux que 
dans cette forme de Gouvernement , il 
n'y ait point de guerres civiles. L'ex- 
ccflive tyrannie laflc enfin les peuples les 
plus fournis , & à la première occaiion, ils 
lie manquent pas de faire voir que le de- 
lîr de la liberté neft pas tout à fait éteint, 
dans leurs cœurs. C'ell ce qui eft arrive 
aflcz fou vent parmi les Chinois , &; par- 
mi les Turcs. Fort .peu de gens aiant 
intérêt à conferver l'autorité defpotiquc 
dans une certaine famille , . ou dans une 
certaine perfonnc, & la plûpait aiant fu^ 
jet de,s'en plaindre ; peu de gens s'oppo- 
fent aux changemcns , & les autres croient 
que s'il n'y a rien à gagner , il y a au moins 
peu à perdre. 

•11 faut dire la même cfiofê du Gou- 
vernement Ariftocratique. La Concor- 
de de ceux qui gouvernent ne ferviroic 
de rien , fi elle ne tendoit à faire obfër- 
ver les Loix , & à travailler au bien gê- 
nerai de la République. C'ed ce que I on 
peut voir par l'Hittoirc des Trente Tyrans 
d'Athènes, &: par celle des Decemvirs de 
Rome. La Concorde , qui étoit entre 
ces gens-là , ne icrvoit qu'à opprimer le 
' peuple, & à le rendre malheureux j par-» 
ce qu'ils ne penfoicnt qu'à fatisfaire leurs 

T 5 . pal- 
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paffions particulières , fans avoir égard au 

bien public. 

On peut encore confidcrer la Concor- 
de à Pégard du peuple, qui, dès que le 
Gouvernement eft une fois formé , en for- 
te qu on y peut jouir tranquillement du 
fruit de fcn induftrie , en obéïflant aux 
Lôix du païs ; ftns qu'il foit au pouvoir 
d'aucun membre de la Société de lès chan- 
ger , ou de les violer , comme il veut ; 
doit s^eftimcr allez heureux , & obeïr de 
concert aux ordres de l'Autorité Souvc- 
i-aine. Pour entretenir la multitude, dans 
trette Concorde , il fout non feulement 
qu^elle s'en trouvé bien , mais encore 
qu^elle fâche fon bonheur. Sans cela , il 
y a toujours des efprits inquiets , qui a- 
près avoir perdu par la débauche, ou par 
la faincantife*, ce qu'ils avoicnt , vou- 
droient le regagner par le moien dequelf 
que brouillerie. Ces gens-là perfuadent 
fecilement à un peuple , qui fe croit mal 
à fort aifc , de fc fou lever contre le Sou^ 
Vei'ain, dès qu'il s'en trouve une occafion. 
Au contraire , lors que l'on eft générale- 
ment pcrfuadc qu'on^nc peut pas être 
mieux , dans un changement , & qu'au 
contraire on court rifquc de perdre Dcau- 
coup s'il en arri e ; il eft fort difficile 
dU'On fe laide feduire. Je pourrois faii-c 
• ^ bien 
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bien des remarques là dcfîus ; mais ce n'cft 
pSs mon dcflein de compofa* un Traité de 
la Politique en général. 

La Concorde de ceux qui gooiveriKnt, 
6c celle des peuples devant avoir pour but 
le bien de l'Etat i il s'enfuit que toute 
union, qui ne fc propofe pas cette fin , lui 
eft nuifiblc. On la doit plutôt nommer 
Conspiration^ c^ut Concorde puis qu'on ne 
fauroit donner raifonnablcment le nom 
d'une vertu à ce qui ne fcrt qu'à incom- 
moder , ou à détruire la Société. Tout ce 
que l'on a dit de la Société Civile, on le 
peut dire de la Société Ecclcfiaftiquc , qui 
ne peut être floridhnre que par le nombre, 
par le fàvoir (car le favoir efl dans cette 
Société ce que les richcflès font dans lau- 
tre) & par la Concorde. Pour ne pas 
parler du nombre , ni de la Icicncc ; la 
Concorde de ceux qui la (gouvernent ne 
doit pas être une confpiration tyranniquc, 
qui la ruïnc. Telle eft: par exemple, la 
Concorde des Inquifitcurs en Efpagne 6c 
en Italie , qui s'accordent parfaitement 
bien cnfemble , mais à quoi ? A empê- 
cher que ni les Laïgucs , comme ils les 
appellent , ni les Ecclcfiaftiqucs qui pour- 
roient s'appercevoir des erreurs que l'ig^ 
norance peut avoir introduites dans la Rc-» 
licton , ou des abus qui peuvent s'être 

T4 giif. 
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gliflez dans la Difcipline, par l'ambition^ 
ou par d'autres paflîons , ne puiflent ja- 
mais propofer d'y rien corriger. A te- 
nir , a caufc de cela , tout le monde dans 
une profonde ignorance , ou dans une dif^ 
fîmulation criminelle. 11 vaudroit mille 
fois mieux , pour la Société Ecclefiafti- 
que, qu'il y eut bien des difputes , qu'u- 
ne éternelle tyrannie, qui en renverfe en- 
tièrement le but ; qui eft de s'inftruire de 
la vérité de la Religion, &: d'en être con- 
vaincu par lumière. 

Je n'en dirai jias davantage là delTus , 
parce que je n'ai deflcin de parler ici que de 
la décadence de la Société Civile en divers 
Etats. Il faut feulement que je réponde 
à une objeétion , que l'on fait contre ce 
que je viens de dire , & qui eft tirée de 
la tranquillité de la Société Civile. On 
dit que pour Tentretenir , il faut néceflai- 
rement empêcher 1^ diverfité des fenti- 
mens fur la Religion, & par confequent 
îi'^accorder aux peuples aucune liberté fur 
ce fujct. Autrement fous prétexte de 
Religion , on déchire l'Etat en diverfes 
^aétions , qui s'aigriflènt fi fort les unes 
contre les autres , qu'elles viennent fou- 
vent 4 fe faire la guerre , Se à fe traiter 

Î)lus cruellement que ne font les nations 
çsjplu? ennemie?. On nçmmiquçpqs d'en- 
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taflcr un grand nombre d'exemples des 
dcfordrcs 6c des gucrrcf Civiles , arrivées 
fous prétexte de Religion , en divers E- 
lats. 

Mais que veut-on conclurrcde là ? Au- 
tre chofe. Il ce n'cfl: que des qu'une Re- 
ligion eft établie dans un lieu , quelle qu'el- 
le puide être , il ne faut pas fouffi ir qu'on 
y faflè aucun changement, de pcurd'ex- 
citer'.des troubles. Mais ce principe au- 
torife les Paiens , les Juifs &. les Maho- 
metans dans tout ce qu'ils ont fait, con- 
tre la Religion Chrétienne ; qu'ils ont per- 
fecutée , pour conferver la trancjuillitc 
dans les lieux , où leurs Religions etoicnc 
les plus fortes. * Outre cela , il eft faux 
que la tolérance de diverfcs Religions am- 
ie du defordrc ; c'cft au contraire la per- 
iêcution , qui produit néccflairement tous 
les troubles , qui fui vent la diverfité des 
fentimens. Si l'on fouflroit tous ceux qui 
obeïflênt aux Loix Civiles , & li Ton c- 
toit pcrfuadé que l'humanité , pour ne 
pas parler de la Religion , demande que 
l'on fe fbuffrc réciproquement , on vivroit 
le plus tranquillement du monde , quoi 
qu'éloignez de fentimens les uns des au- 
tres. Mais quand dans la perfuaûon que 
le plus grand nombre a droit de décider 
des fentimens que le peuple doit liiivre , 

r 5 §ç 
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& de perfecuter tous ceux qui ne veulent 
pas fe foumettre ? fes dccifions le plus 
grand nombre commence à maltraiter le 
moindre , & continue julqu a ce qu'il l'ait 
réduit au moins à feindre d'être de fbn 
fentiment ; c'eft alors que les troubles com- 
mencent & que les pcrfecuteurs tra- 
vaillent à la ruine de la Société Civile , 
fous prétexte de défendre la Religion. 
En un mot , ceux qui ne demandent qu'^à 
être fouflferts ne font aucun defordre, 
pendant qu'ils en demeurent dans ces ter- 
mes s ce ne font que ceux , qui les per- 
fecutent, qui troublent l'Etat 

Mais les Ecclefiaftiques , dit-on, por- 
tent les peuples à fe maltraiter les uns les 
autres ; & fou vent les Grands profitent de 
ces conjonétures, pour exciter des trou- 
bles dapgcreux. Cela même fert à mon- 
trer que ce n'eft point la Tolérance , mais 
l'Intolérance qui trouble l'Etat. Si l'on 
étoit perfuadé , comme d'une maxime ef- 
fentielle de la Religion & de la Politi- 
que 9 qu'il fiiut fe fupportcr les uns les 
autres , en obfervant tous les devoirs de 
k Société Civile; les difcours des Ec- 
clcfiflftiques , ni les cabales des Grands 
ne pourroîent pas troubler J'Etat , ni 
lui nuire fous prétexte de Religion. 

Mais ce nch point l'amour de la tran- 

QuiU 
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quillité de l'Etat, ni le dcflein de lui fai- 
re du bien , qui a porte les Ecclefialtiqucs 
à établir Tlntolerance comme Un dogme 
de Religion > c'eft PeiRvie de dominer , 
c'cft le plaifîr de n être point contredits, 
c'eft l'augmentation de leurs revenus , qui 
font d'autant plus grands qu'il y a un 
grand nombre de peuples , qui le loumet- 
tent à leurs décifions. Si les Princes tou- 
client le moins du monde à- leurs préten.- 
dus pi4vilcgcs , ils hafardcnt alors toute 
la tranquillité de l'Etat , plutôt que de 
leur relâcher quoi que ce foit. Si l'Etat 
jouît d'une profonde paix, dans ladiver- 
lîté des fentimens ; ils ne font aucune dif- 
ficulté de la troubler, pour accabler ceux 
qui ne leur plaifent pas. 

Ce ne fut point à caufé des (éditions 
des Juifs , que Fcixiinand 6c Ifalxllc les 
chaînèrent d'Efpagne en 1492. * Les Juifs 
n'a voient aucune autorité dans l'Etat, & 
fè contcntoicnt de faire tranquillement 
leur Commerce , fans qu'on les accufat 
d'avoir rien trame contre l'Elpagne. I.c 
zele des Inquifiteurs les chalVa , pour avoir 
occafion de s'enrichir des dépouilles de 
quantité de familles, Se non pour rendre 
fervice à l'Etat. Onauroit pû aufîî fort fa- 
cilement, dans le même Roiaume, pré- 
venir les mauvais deffcins des Maures, a- 

près 
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près les avoir fubjugucz , fîins rendre 
rEfpagne deferte, en les faifant fortir Je 
pourrois ajouter d'autres exemples plus 
confiderables & plus modernes de peuples 
maltraitez, non pour avoir fait aucun def. 
ordre , mais par la confpiration des Ec- 
clefiaftiqucs i dont toutes les divifions 
n'ont jamais tant fait de mal aux Etats , 
dans lefqueis ils fe font partagez en divers 
fentimens , que la funefte concorde du 
plus grand nombre à opprimer le moin- 
dre. 

Il eft aifé de conclurre de tout cela , 
que les Etats dont les Loix tendent à aug- 
menter les peuples , & à les faire jouir 
tranquillement des fruits de leur indu- 
ftrie , en ne tirant d'eux que ce qu'ils peu- 
vent payer; & où ceux qui commendent 
& ceux qui obeïflènt fe proposent pour 
principale*fin le bien public , ou au moins 
ne font rien, qui n'y contribue; que les 
Etats, dis-je, réglez & conduits fur ces 
principes doivent être néceflairement flo- 
rinâns ; & qu'au contraire ceux, qui ont des 
maximes oppofccs, doivent tomber en dé- 
cadence. Tout Etat donc , qui chaflc , 
ou qui maltraite fcs fujets quoi qu'ils o- 
beïflent aux Loix Civiles, & qui en di- 
minue le nombre par quelque voie que 
cç foit; tout Etat qui les accable de tail- 
les 
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les Se d'impôts, qui lesappauvriflcntjuf-- 
qu'à les empêcher d'exercer leur induftrie; 
tout Etat enfin , on l'on ne s'accorde 
point à travailler au bien public , renfer- 
me en lui même des principes qui le con- 
duifent infenfiblement à fa ruine , s'il n'y 
apporte du remède. Mais ce remède ne 
peut être propofé, que par des gens qui 
îbicnt capables de vues beaucoup plus re- 
levées Se plus étendues, que n'en # le 
Vulgaire , qui ne cherche que fon bien 
particulier, & qui ne prend de part à ce 
qui arrive dans TEtat, qu autant que peu 
de perfonncs, danp Icfqucllcs ilss'intercf- * 
fent , y perdent , ou y gagnent dans le 
temps préfènt, fans fe mettre en peine ni 
des autres» ni de lavenir. 

§ Mr. 'Bayle a étale / en pluiîeurs en- Diftnfede 
droits de fon DitHonatrc^ les objeétions ^'»^^^^'- 
des Manichéens contre l'unité d'un Dieii 
bienfaifant Se ami de la Vertu ; cc leur a ^^^a^^^^j 
même prête des raifons, pour attaquer les Ma?ii^ 
difFerehs fyftêmcs des Chrétiens. Il croit ch'aens. 
qu'en raifonnant contre nous , ils font 
beaucoup plus forts que nous j & que le 
plus fur, pour toutes les Sectes du Chri- 
llianifme, ell de fc taire , & de croire ce 
que l'Ecriture dit, fans fe mettre en pei- 
ne fi ce qu'elle nous enfeigne s'accom- 
mode avec les lumières de la Raifon, ou 

non. 
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non. Je ne fuis point de Ton fcntîment^' 
& (î javois le loifir , fcntrepraidrois de 
faire voir au long qu^il fe trompe , lors 
qu'il leur donne tant d'avantage fur tous 
les Chrétiens , quels qu'ils ibient. Je 
mettrai feulement ici des priiK:ipc&, dont on 
pourroit fe fcrvir, pour ramener les Ma- 
nichéens de leur erreur , touchaiitle Prin- 
cipe mauvais , qu'ils joignent au bon , 
mait il faut que je remarque deux chofes 
auparavant. 

La première eft, qu'en repondant aux 
obje6tions Manichéennes , je ne prétends 
faire aucun tort à Mr, Baylc ; que je ne 
foupçonne nullement de les favorifei'. Je 
fuis perfuadé quil na pris la Liberté phi- 
lofophique de dire , en bien des rencon- 
tres, le pour 8c le contre, fans rien dif- 
fimuler ; que pour donner de Pexercice a 
ceux qui entendent les matières qu'il trai- 
te, & non pour favorifcr ceux dont il ex- 
plique les raifons. On doit prendre les 
difficultez qu il propofe , pour des obje- 
étions qu'il ell permis de faire , dans un 
Auditoire de Théologie & de Philofophie; 
oir plus on poufle une difficulté, plus el- 
le fait d'honneur à ceux qui la peuvent 
réfoudre. C'eft une juftice qu'il a droit 
de demander à fcs Leéteurs, & qu'on ne 
lui peut refufer. Pour moi, je la lui ao- 

cor- 
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corde très-volontiers , naais je croi pou- 
voir demander à mon tour, qu'il me foit 
permis de repondre à fes objcûions ; fans 
que l'on fafle aucune application odieufe 
à la pcrfonne des rcponfes , qui ne regar- 
dent que les difficukez. 

La féconde chofe , que j'^ai à remar- 
quer , c'eft que comme Mr. Bayle a crû 
avoir droit de donner aux Manichéens tel- 
les armes , qu'il lui a plu: il me doit être 

f)ermis de parer leurs coups , comme je 
e trouverai à propos. Il a crû que c eft 
une chofe fort humiliante, pour la Rai- 
fon humaine , que de ne pouvoir défen- 
dre la Providence, contre l'une des plus 
ridicules Seétes, qui aient jamais été; Sc 
moi je croi que l'une des Seétes les moins 
fui vies peut entièrement rcnvcrfcr tout ce 

au'il fait dire aux Manichéens. Comme 
ne s'engage point à défendre le fyftcmc 
de CCS Hérétiques, ni ne prétend même 
approuver les raifons , qu'il leur prête : 
je dois avoir la liberté d en ufcr (àe même 
à Icgard d'Or/^w , au nom duquel , pour 
ainfî dire, j'entreprendrai de répondre aux 
Manichéens. Je déclaj'c que je ne veux 
ni approuver , ni défendre tout ce qu'jl 
a dit , ni tout ce que je vai faire dire à un 
de fcs difciples, Je ne m'intereflc nulle- 
ment dans (k réputation, ni dans fes dog- 
mes ; 
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mes , & je n'empêche pas qu'on n'en pcn* 
fe ce qu'on voudra. 11 ne s'agit pas ici 
de fatisfaire perfonne là deflus, mais feu- 
lement de fermer la bouche aux Mani- 
chéens y en faifant parler un Origenifte. 
Sj un homme de cette forte peut réduire 
un Manichéen au (îlence , que ne feroienc 
pas ceux , qui raifonneroient infiniment 
mieux , que les Difciplcs d^Ori^e/^e ? C cfl: 
de quoi je laifle le jugement aqx Philo- 
fophes 6c aux Théologiens. Voici donc 
ce que pourroit dire un Origenifte, après 
avoir lu toutes les Objcélions des Mani- 
chéens. 

^, Les Manichéens prétendent prouver 
^, qu'il faut reconnoître un Principe mau- 
5, vais, c'cft à dire, malfaifant & enne- 

mi de la Vertu, qui gouverne le mon- 
„ de? à caufe de deux choies , que l'on 
5, y remarque. L'une eft le mal phyfî- 
5, que, auquel les hommes fontfujets> 

comnjc font les maladies , les douleurs, 
„ & toutes les incommoditez de la vie , 
„ de quelque manière qu'elles arrivent ; 
„ l'autre eft le mal moi-al , c'eft à dire , 

le Vice 6c tout ce qui en dépend. Les 
5, Manichéens étalent , avec foin tous les 
„ maux 8c phyfiques 6c moraux, quiar- 
„ rivent aux hommes ; après quoi ils di- 
5, fent que, fi le Principe, qui gouverne . 

,1 le 
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5, le monde, procure ces maux, il n'eft 

ni bien-faifant, ni ami de la Vertu ; & 
„ que s'il les permet , les voiant , & les 

pouvant empêcher , il n'a que de Pio- 
„ différence, pour nos- malheurs &pour 

nos bonnes allions. Ils ajoutent qu'il 
jf eft vifible (juè la béneficence n'eft pas 

une qualité de ce Principe , puis qu'il 
„ a décrété de condamner la plupart des 
„ hommes à des fupplices éternels , ou 

qu'aumoins il n'empêche nullement 

cju'ils ne s'y précipitent ; quoi qu'il ne 

l'ignore pas, & qu'il puiflè prévenir cet 
,y ejfii oiable malheur , avec facilité. 

„ On ne peut pas nier , continueront 
„ nôtre ..Origenifte , ce que les Mani- 

chéens difcnt du mal phyfique & du 
► mal moral, quiarrivent parmi les hom- 

mes ; & on ne peut pas douter non plus 
„ que fi celui qui les gouverne faifoit en 

forte qu'ils tombaflent dans le Vice, il 
„ ne fût ennemi de la Vertu en gênerai,. 

& de la Juftice en particulier , s'il les 
„ puniffoit pour les fautes qu'il leur au-, 
„ roit lui même fait commettre. 

„ Mais xl eft feux que les hommes tom- 

bent néceflairement dans des fautes , 

que Dieu puniflè. La néccffité n'eft pas 
„ compatible avec ce qu'on appelle fau- 

te puniflable, non plus qu'avec unea-. 

V »> ftion 
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ftion digne de recompenfc. Il faut a- 
1j voir fait l'une 6c l?autre librement, 
„ c'eft à dire , avoir pu ne la pas fiiire,., 

pour être recomp^nfé., oupuni.- Qeft 
^ 'Une maxime reconnue de tous lés Le- 

giflateurs du monde, & que perfbnne 

ne peut . con teften : raifonnablement. 
^ pieu ne fait donc que permettre que 
5, nous violions fes Loix, après nous a- 
^, -voir donné tout ce qui eft néceflaire, 
^îîîpouriles obferver. 

::rJ!,yi S^il ne Pempêche pas , quoi qu'il le 
,î"Voie y :>& qu'il puifle nous retenir dans 
nôtre devoir; ceft qu'il nous a fait li- 
^ "bres V pour donner lieu ^ la Vertu Se 
„rrau;Vice, au blâme & à la louange, à 
la irecompenfe & aux peines. Ceft de 
quoi chacun peut être convaincu , par 
j(a propre expérience, ou par le fenti- 
,i ment intérieur du pouvoir qu'il a de 
„• faire ou de ne faire pas les avions bon- 
5^ nés , ôu mauvaifès , que l'on peut louer, 
„^ bu reprendre en lui. Ceft ce que tous 
,5 les Légiflateurs, & tous lesMagiftrats 
„ fuppofënt , comme un principe indu- 
„ bitable ; puis qu'ils recompenfent ou 
„ puniflent les hommes , félon qu'ils ob- 
j,'' jfervent ou qu'ils violent les Loix. 
„ Cela étant ainfi, j'avouë, pourfui- 
vroit le difciple d'Orz^^w , qu'il s'enfuit 
* . „de 
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de là UDt inconvcnicnt 5 c'eft que les 
hommes peuvent abufer du pouvoir 
^, qu'ils ont d'obeïr , ou de dcfobeir aux 
„ Loix divines ; . &: Dicu.ne rignoreroit 
pas, quand même il ne Pauroit pas pré- 
vu, puifc^ue tous les hommes,' quipar- 
5^ ..viennent a un âge de Raifon , deso- 
beiïTent à Tes Loix. C'eft pour cela 
„ qu -il n'arrête pas lecours des maux pby- 
^ liques" , qui ravagent toute la Terre , en 
0;it^tjde.differentcsî manières. . I^s hom- 
„ xnès {)echeurs ne font pas dignes qu'il 
^; int}er.vicnne d^unc.iaçon: furnaturellc., 
„ pour les délivrer de ces maux , & ils ne 
peuvent pas s'en .plaindre. 
„ l^lais pourquoi difent les Mani- 
:chcens , Dieu avt-ilcréé les hommes , le- 
jyi loalés autres Gbrétiens , fujets à tomber 
dans lé péché ^ .puiîi qu'il n'ignoroit pas 
le: mal qui en ariivei'oic Je réponds à 
cela que Jcs homrtcs ne peuvent pasfe 
3V plaindre de Dieu. à., cet égard . pour 
deux raifons,; I lix première eft qii'il 
n'exige pas des hommes qu'ils foient; 

,,rimpeGcables ; ce ^qul^feroit injufte , 
„ comme étant au deflus de leur nature.. 
5, Là féconde elt que Dieu ne damije/per- 
„ fonne fîmplemerit pour avoir: péché., 
„ mais pour ne :^ être pas repenti:/ - S'il 
,^ les a fait fragiles , ^ il n'exige d'eux, que 

V 2 „ce 
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5, ce que la fragilité de leur nature peut 
5, permettre. 

Outre cela , il n'a pas été néceflàire 
5, que Dieu prévînt , ou arrêtât les maux 
phyfiques & moraux, qui font des ef- 
fets ou des punitions des Vices des hom- 
mes ; pour pouvoir paflcr pour bien-fai- 
fant , & pour ami de la Verru. Pour 
5, nous enafliirer, examinons les uns, a- 
3, près les autres. Mais il faut s'élever i- 
„ ci, au dtfTus des idées que le Vulgaire 
5, a de la^longueur & de Ja grandeur des 
maux , qui arrivent ou pendant toute la 
durée de la vie de chacun en partiçu- 
lier , ou du temps , pendant lequel il 
pîaîra â Dieu de laifTer la Terre , que 
nous habitons , dans Pétat où elle eft. 
Pour rendre compte, autant qu'il nous 
eft pol^.ble, de la conduite d'un Etre 
Infini , il faut comme oublier que nous^ 
fommes bornez; & nous mettre , s'iL 
eft permis de parler ainfi , dans la pla- 
ce de celui qui n'a point de bornes. 
Autrement nous ne pourrons pas" dé- 
fendre fa caufe, ni rendre aucune: bon- 
ne raifon de ce qu'il fait. Dieu n'agit 
j, pas, félon les idées bornées & foibles, 
qui font les règles de la conduite des 
5, hommes; & c'eft ce qui lui a fliit dire, 
5, dans un jProphete, ^ue fes voies m fon$. 

9^ P^^ 
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pMs nos voies , ni fes fenfees nos pen- 

„ Lesm^uxphyfiques, que nous fouf- 
„ frons en nos perfonnes , nous paroif- 

fent d'une longueur infupportable, s'ils 
„ durent pendant toute notre vie , ou 
„ feulement quelques années. Nous nous 

plaignons & nous crions , avec im patien- 
9) ce, que-Dieu tarde trop longtemps à 
,9 nous fecourir i fur tout fi ces maux font 

fort fenfibles. Que fi nous joignons 
5, tnfemble tout le mal qui eft arrivé & 
99 qui arrivera à tout le genre humain , 
99 pendant que cette Terre fubfiftera; nô- 
5, tre imagination foible fe trouble & s'é- 
9, pou vente , ôc il nous {cmble que celui 
9, qui nous gouverne n'a prefque aucun 
99 foin de nous, 6c qu'il n'eft rien moins 
99 que bicn-faifânt. Mais fi PEtre Tout- 
5, puifl^ant élevoit tout d un coUp nos ef- 
, , prits à un état de perfection , qui nous 
99 fit envifager clairement la durée de cet- 

te Terre , telle qu elle eft comparée 
99 ' avec l'éternité , & nous fît voir le mo- 
9, ment auquel elle a commencé, & celui 
9, auquel elle doit finir i cette longueur de 
99 temps, qui nous épouvante, difparoî- 
99 troit à nos yeux , &. nous dirions qu'il 
9, y a infiniment moins de proportion en- 
,9 tre elle & l'éternité 9 qu'il n'y en a en- 

V 3 „ tre 
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„ tre une minute & cent millions d'an-- 
nées. Alors les maux , qui nous ar^ 
5, rachent aujourdhui dès plaintes fi ame-' 
3, res , & qui nous paroifîènt fi effroia- 
bles, ne nous toucheroieiit en aucune 
9, manière, à caufe de leur peu de durée. 
99 Parmi les hommes , ceux qui: traitent un 
5, enfant de quelque incommodité , & 
99 qui le guerilîènt par un remcdc amer , 
„ ne font que rire des plaintes qu'il fait 
9, de cette amertume ; parce qu'ils fa vent 
9, qu'en très- peu de temps il ne la fentira 
99 plus, & que le remède lui feradu bien, 
99 II y a infiniment plus de difproportion 
99 entre -Dieu & les hommes les plus é- 
59- clairet; , qu'il n'y en a entre eux & les 
39 -enfans les plus fimples. Ainfi nous ne 
jv^ouvons pas nous étonner raifbnnable- 
59 ment que Dieu regarde les maux que 
99 nous foufFrons , comme prefque rien j 
99 lui qui feul a une idée complctte de 
9y l'éternité , & qui regarde le commen* 
9, cément Se la findenosfouffrancescom- 
9, me infiniment plus proches, que Iç 
9, commencement & la fin d une minu^ 
99 te. 

99 II faut raifonncrde même des Vices; 
„ & des aÊtions vicicufes , qui à l egard 
99 de Dieu, ne durent pas longtemps , & 
Il qui dans le fonds ne changent rien dans 
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5, l'Univers. Si un Horloger faifoic unç 
„ Pendule, qui étant montée une foisal* 

làt bien pendant une année entière.^ 
j, excepté deux ou trois fécondes , qui 
„ ne leroîent paségales, lors qu'elle com- 
„ menceroifà marcher , pourroit-ôa.di- 
9, re que cet Ouvrier ne le piqucroitpas 

d'habileté, ni dexaélitudc dansfcsOur 
„ vrages? De même fi Dieu redrefîe un 

jour, pour toute l'éternité, les dcfor- 

dres que le mauvais ufage de la Liberr 
5, té auracaufé parmi les hommes , pourr 

ra-t-on s étonner qu'il ne les ait pas fait 
„ celTer, pendant le moment que nous au- 
j, rons été fur cette Terre ? , . 

„ Mais je vois bien i diroit encore nôy 
,i tre Origenifte , que les Manichéens 
„ m objeâreront les peines éternelles dont 
„ Dieu menace les impénitens j c eft à 
„ dire, la plûpart des hommes , dansTE-^ 
„ criture Sainte. Je ne nie j>as que Je-' 

fus-Chrift ne menace les mechans d'un 

feu éternel & je ne veux point me re- 

trancher dans l'ambigu ité de ces ter- 
j, mes y mais qui a dit aux Manichéens, 
3, que le Suprême Légiflateur de l'Uni- 

vers n'a pas le droit de relâcher les pei- 
„ nés , dont il menace les méchans , quand 

il le trouvera à propos? Lors qu'un 
^, Souverain condamne à une prifon pcr- 

V 4 ,fpc- 
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5, petuelle , il s'exprime toûjours d'une 
manière abfolue s mais il ne fe lie pas 
les mains , pour ne fe pouvoir jamais 

5, relâcher envers ceux qu'il a condam- 
nez. 

„ Quand Dieu promet quelque'chofeà 
fès Créatures , fa fouveraine bonté & 
5, fa fidélité Pengagent à tenir mviola- 
blement fes promeflès ; & malgré k dir 
„ ftance infinie , qu'il y a entre lui & 
nous , nous pourrions nous plaindre 
d avoir été trompez , s'il ne les tenoit 
,5 pas. Mais quand après avoir menacé 
„ pour tenir des Créatures libres , dans 
la crainte, & avoir commencé aies pu- 
nir, fans leur donner aucune efperan- 
ce de voir la fin de leurs peines , il ju- 
,t géra qu'elles auront aliez foufïèrt , & 
^, les rendra enfuite éternellement heu- 
reufes , qui pourra fe plaindre de lui? 
5, Y a-t-il là quelque chofe d'indigne de 
„ la bonté divine, & cette idée n'eft-cl- 
„ le pas très-conforme à celle d'une mi- 
fericorde qui n'a point de fin , & qui 
5, par confequent ne doit pas finir à l'é- 
„ gard de la plupart des hommes , avec 
„ la courte durée de leur vie , pour fai- 
„ re place à une éternelle rigueur? 

Il n'eft pas bcfoiii de faire parler da-^ 
vantage cet Origeniftc, Ce qu'il vient; 

de 
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de dire fufïit, pour fermer la bouche aux 
Manichéens, & mon deflèin n'eft pas de 
faire trouver fon fcntiment plaufible; en 
1-étalant plus au long , & en Pappuiant 
des preuves , par lefquclles Origene ap-: 
puioit apparemment fon opinion , tou- 
chant la fin des peines des damnez. Je 
n'ai pointeu d'autre deiîcin, que démon- 
trer que les Manichéens de Mr. BayU 
n'auroient pas fujct de triompher de la 
Raifon Humaine, s'ils rencontroientdes 
gens , qui fuHent fc défendre feulement 
auflî bien c\\x*Ortgene \ dont le fcntiment 
eft rejette néanmoins de tout le monde. 
Dans le fonds, il n'y a aucune comparai- 
fon à faire entre les opinions des Origeni- 
ftes^, telles que je leS ai repréfcntées , & 
telles qu'elles étoient en effet, & entre le 
Manicheïfme , ou l'opinion des deux Prin* 
cipes. Cette dernière eft tout à fait in- 
compatible avec la Religion Chrétienne; 
dont un article effenticl eft de reconnoî- 
tre un feul Dieu Créateur des hommes j 
aulieu que celle à'Orige^je peut fe trouver 
avec la créance de tous les articles eflen- 
tiels de la Religion. Ce grand homme n'a 
jamais été traité d'Hérétique, pour cela, 
pendant fa vie i & il faudroit ctre bien, 
dur , pour le déclarer damné > après fa 
mort, à caufe decefeulfentiment. D'ail- 
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leur» comme il s^agit de réfuter les Ma- 
nichéens par la Raifon, bien plus.quepar 
la Révélation, dont ils rejet toient la plus 
.grande partie; il faut avouer <^ue la mé- 
thode diOrigene , ne bleflant nullement la 
Raifon , peut être eniploiée dans ûVié con- 
jon6ture comme celle-ci. S'il fe trouvoit 
quelcun aujourdhui , qui ne pût être gué- 
ri, que par là , comme cela pourroit ar- 
river y on ne feroit pas mal de raifon ner 
de la forte contre lui ; puis qu^l eft hors 
de doute qu'il vandroit mieux être Ori- 
genifte, queDeïfte, ou Athée, où Ma- 
nichéen. Pour moi, je n'ai voulu faire 
ce petit eflai, que pour rembarrer un peu 
les Manichéens , & pour exciter les Théo- 
logiens à traiter cette matière, qui de- 
mandcroit un volume entier , pour être 
) examinée en détail. 
X«x /'^/' § . On croit facilement ce que l'on fou- 
ftonsper- haitc, & Ics plus mauvaifcs raifous , qui 
y«a^(?«^^^^^ fervent à le perRiader^paroifTent fou vent 
fij^aitent. démonftrations. Âpres s'être trom- 
pe foi même de la forte, l'air décifîf dont 
on dit ce que Ton croit, fert à tromper les 
autres. Si on ne les trômpe pas encfïèt, 
on s'imagine néanmoins les avoir pcrfua-^ 
deîz: , quand on leur a dit des raifons , dont 
la foibleflê fautëf oit aux yeux , fi l'on é- 
toit fans paffion , ou poflèdé d'une paf- 

lion 
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fioii contraire. Qh£ volumm Cr credimuâ 
hhenter , er e^ud ÇmimHs tpfi relicjiios fentire 
fperamus. C^eft une remarque de CeÇar , 
dans fon Hiftoire de la Guerre des Gau- 
les, Liv. IL c. 27. Now cYoïons , dit-il, 
volontiers ce que nous [ouhaitons ^ nous nous 
ferfuadons fans peine cjue les autres font de no- 
tre Çentiment. 

On ti-ouve ces paroles, dans les Verro^ 
niana : Le Cardinal Sforj^a , {jui ne croit pas 
la puijfance du Pape^ comme beaucoup d^aUtref 
ehofes , me difoit (Quelle efi bien aifee k prou- 
vcr k Rome, C^eft qu'il la faut croire , 
ou au moins feindre de la croire , fi l'on 
y veut être avance. Le fonds de cette 
penfée ncft pas nouveau , ni même la 
manière de lexprimer. Socrate difoit 
de même , félon le rapport (XArifiote ♦ , * 
ûju'il netoit point difficile de louér les Athéniens 
k Athènes. ^' 9- 

Qeft que les Atheniensétoientfidifpo- 
fez,par l'amour propre, à trouver leui^ 
louanges bonnes, que les plus méchants 
raifonnements leur paroiflbient admira- 
bles , quand leur but étoit de prouver 
quelque chofe qui pouvoir faire honneur 
à leur ville. Ils applaudiflbient aux plus 
méchants Orateurs , pourvû que le fu- 
jet de leurs difcours fût l'éloge des Athé- 
niens, 

Ceu:ç 
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Ceux qui ne raifonnent que par paflîon 
&par intérêt devroientqtielquefoispenfer 
à cela , & fc demander à eux mêmes fi ceux 
qui font dans des intérêts & dans des paf- 
fions oppofccs trouvcroient leurs railons 
bonnes? liss'appercevroient peutêtrepar 
là de la tromperie, que l'amour propre 
leur fait. Car enfin perfonnc n'a plus 
de droit qu'un autre d'établir cette rcgie, 
pour lui même , que ce qui lui eft favo- 
rable eft vrai, & que ce qui lui eft defa- 
vantagcux eft faux. Si les Européens 
prétendent pouvoir s'en fervir , ils ne doi- 
vent pas trouver mauvais , que les Afia- 
tiqucs s en fervent; ou s'ils veulent con- 
damner les Afiatiques , il faut qu'ils fe 
ferv'enteux mêmes des Règles, aufquel- 
les ils prétendent que les Afiatiques foient 
foumis , & qu'ils avouent tout ce qu on 
pourra prouver félon ces Règles. Telles 
font celles des Logiciens , que l'on ne , 
peut violer en aucun lieu du monde , 
fans raifonner mal. 

Mais il eft aufll difficile de fuivre ces 
principes du bon fens , qviand quelque paf- 
fîon, ou une longue coûcume s'y oppofè; 
qu'il eft facile den reconnoître la vérité, 
lors qu'on les propofe en général. Les 
Chinois , par exemple , en conviendroient"* 
facilement j &: il faudroit auflî par confe» 

quent 
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queni qu'ils reconnuflent toutes les veri- 
tez, qu'on leur peut prouver félon les Rè- 
gles; comme celle-ci^ par exemple, que 
la Polygamie eft mauvaife. Cependant 
il n'y a pas moien de le leur pcrfuader , 
& c'cll là le plus grand obllaclc , que les 
Miflîonaires rencontrent en travaillant à 
leur converfion. * Les Mandarins , à 
qui la plûpars des plailîrs, que le peuple cl^/^'* 
prend , font défendus , fe font une efpc- LetTI'^' 
ce de Serrail pour fe dédommager de cet- 
te perte, 011 ils paflcnt le temps qu'ils 
peuvent dérober aux affaires. Quoi qu'ils 
n'aient qu'une femme légitime, il leur eft 
permis de prendre autant de Concubines 
qu'ils en peuvent nourrir , & W enfàns qui 
en naiflcnt paflcnt pour enfans de la fem- 
me légitime ^ 6c font élevez également. 
Pour Tes recevoir au baptême , il faut 
qu'ils promettent aux Mnlionî;ires de quit- 
ter toutes ces Concubines, &C de fe con- 
tenter d'une femme légitime. Ilsaccoî^- 
dent fouvcnt tout le refte aux Mi'îîo- 
naires, mais leurs padions & leurs coutu- 
mes fc trouvent trop oppofécs àm aji:(- 
cle ; ils ne peuvent fc réfoudre à croire 
que Dieu exige des hommes qu'ils n'aient 
<îu'une femme, quoi que l'(5n pu iffe mon- 
trer plus facilement la conformité de ce 
dogme avec la Raifon , que de plufieurs 

au- 



autres que les Chinois reçoivent fans fai- 
re beaucoup de difficulté. 

„ Quand nous propofons 2Uix. Manda- 
V, rins dit un Miflîonaire , les autres 

difficultez de nôtre Religion ils difpu- 
i, tent , ils cherchent ;à; les ilùrmontert^ 
^ ils ne dcfcfperent pas de fefeirevioleii- 

ce i mais ce dernier point rebute 
„ d'abord , & leur ôte ordinairement toii- 
„ te penfée de fe convertir. Il rapportp 
enfuite l'exemple d^n Chinois; qui fou- 
haitoit de fc faire baptizer , & que cet ar- 
ticle en détourna entièrement. 
i La difficulté de reconnoître la Vérité 
augmente encore davantage , par les Loix 
qui autorifcnt cette mauvaife coutume^ 
& qui embarralîènt même fi. fort bien des 
gens, qui voudroient fe faire Chrétiens $ 
qu'ils ne (avent comment faire. „ Il eft 
j', permis à ceux qui fe convertiflent de 
„ prendre pour femme une de leurs Con»- 
,Y cubines , en eas que PEpoufe légitime 

ne veuille pas fe faire Chrétienne ; 
^, mais les Loix défendent aux Chinois 
^, d'en ufcr de la forte , & l'on ne peut 

parmi eux répudier ia femme , fi ce 
^ n eft en très-peu de cas particuliers. De 
„ plus les pafens de celle , que le Mari au- 
I) roit ainfi renvoiée , ne manqueroient pas 
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5, de s^en venger , & de Pobliger même 

en juftice à la reprendre. 

„ Ce qui regarde la converfion des fcm- 
„ mes eft encore plus difficile. UneCon- 
„ cubine, par exemple, reconnoit la ve- 

ricé de la Religion & le malheur de fon 

état. Elle veut en fortir, & demande 
„ le baptême. On lui dit quelaprcmie- 
„ re démarche, que fa foi exige d'elle , eft 

de feféparer de fon prétendu Mari. El- 
„ leyçonfent, clleledefire même, de 
„ tout fon cœur , maïs voici ce qu'elle 
„ repréfente ; fappantcTJs k un Aîmdartn^ 
tjui m a achetée. Si je fors de fa matfon , il 
a drott félon la Lot , de me reprendre , C^de 
me ptmtr CQmme fon efclave^ Si par hazjird 
f évite fes pourfpiites , oU puis je me retirer , 
pour être plus furemcnt \ Mes parens , qui 
m'on^venduç ^ noferoient jne rçcevoir\ je 
tomberai infailliblement entre les mains d'une 
autre perfonne^ qui m'engagera dans V état que 
je veux éviter. Il faut donc demeurer dans 
la m ai fon ^ ou je me trouve , mais comment 
réfijîer à un brutal , qui ne confulte que fa paf 
fi on juflifiée par les Loix ^ par l'exemple 
de tout l'Empire. J'ai beau lut repréfenterU 
faimeté du Chrijliantfme , qf^e je veux emhr^f^ 
fer^^ mes prières , mes larmes , ma réfijlance 
même , tous les efforts \ que je futs en état 
défaire , ne font p^ capables de t arrêter. 
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„' Il amve aulîi quelquefois qu'un Ido- 
,5 latre , dégoûté par caprice de fa fem- 
^ me, qui ell Chrétienne , l'accufe in- 
juftcinenc. & obtient à force d'ar- 
;gent , la permiflion de la vendre à un 
r,,-: autre. Quelquefois mêpae il la vent , 
„ fans autre forme de juftice, & fe reti- 
.„ re dans une autre Province. ^Cctte 
„ femme entre les mains de TAdultere , 
que les Loix autorifènt , comment 
peut-elle éviter le péché , & perfeve- 
rer dans la foi ? 

J'ai voulu rapporter ce paflage entier, 
parce que fuppofe qu'un homme , qui fe 
trouve dans ces circonftanccs, ait de l in- 
'elination à vivre comme il a fait jufqu'à ce 
^qu'il ait ouï parler de l'Evangile ^ la dif- 
ficulté qui fe trouve à fe dégager de tout 
cet embarras, jointe à un penchant qu'il 
a fuivi pendant longtemps , le détermine 
à croire que l'Evangile n'eft pas vérita- 
ble s non par des raiibns , mais parce que 
s'il étoit vi^i , il faudroit d'abord fe con- 
damner foi même, & changer d'inclina- 
tion & de vie, quelque peine & quelque 
danger qui s'y rencontrent. Les Juifs, 
du temps de Nôtre Seigneur , étoient à 
peu près dans le même état , à caufe du 
Divorce , & de la pluralité des femmes. 
Ceux qui s'étoient raiariez plufîeurs fois , 

après 
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après des Divorces , ou qui fe trouvôient 
engagez avec plufieurs femmes , dont ils 
avoicnc des enfens , 5c qui avoicnc d'ail- 
leurs du penchant à cette manière de vi- 
vre , étoient difpofcz & par ce penchant 
& par la difficulté qu'il y avoit à chan- 
ger, à croire que la dotVine de Jefus- 
Chriil: étoit £iulîe. C'eft pour cela, au 
moins en partie, que Jefus-Chrift & fes 
Apôtres difoient aux Juifs , aufli bien 
qu'aux Payens , que pour devenir fes dif- 
ciplcs , il falloit rtaitre de nouveau^ deve. 
mr un nouvel homme ^ ôc abandonner fes 
plus proches parens , loi"s qu'on ne pou- 
voir pas vivre avec eux , comme PEvan*- 
gile Tordonne. Ce fut là fans doute une 
des grandes raifons de l'opiniâtreté des 
Juifs. Il leur étoit dur de renoncer non 
feulement à leurs inclinations , qui les 
portoient à changer de femmes , & à en 
avoir plulîcurs ; mais encore d'avouer 
qu'ils avoient vécu en adultère , & que 
pluficurs de leurs enfans étoient illégiti- 
mes. Les enfans fouffi'oient auflî , avec 
beaucoup de peine , de s'entendre traiter 
de race d'adultères , & de voir leur pcre 
abandonner leur mere. Cela caufa de 
terribles divifions, dans les familles; ÔC 
c'eft peut-être à fes defordres , aufquels 
Jefus-Chrift a égard en partie , quand il 

X , die 
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• Luc dit qu'il * n' et oit pas venu apporter la paix 
x^h^i. fnaisla divifton , & qu'il décrit les plus 
proches parens fi cruellement divifez: 

De cinq perfonnes , qui feront dans une mai- 
fon^ trois feront contre deux deux contre 
trois . Le pere fera en difcorde avec le fils , 
le jils avec le pere-^ la mere avec la fille Cr* 
la file avec la mere ; la belle mere avec la 
belle fille Cr la belle fille avec la belle mere. 
Ceux qui envifagcoient toutes ces fuites, 
& qui n'avoient pas beaucoup de pieté , 
ne pou voient fe réfoudre à embrafTcr une 
doârine; que les plus honêtes gens de la 
nation Judaïque ne pouvoient recevoir, 
comme bonne , fans (e diffamer , & fans 
s'attirer des querelles avec leurs plus pro- 
ches. Cette pafSon , & plufieurs autres 
les empêchoient de voir la beauté & la 
vérité de l'Evangile ; qui brille dans Im- 
ftant aux yeux de ceux, qui ne font pas 
prévenus de femblables paflions. 

Il ne feroit pas difficile de faire appli- 
cation de cette vérité à plufieurs d'entre 
les Chrétiens ^ qui font encore dans de 
groffîeres erreurs , malgré toute la lu- 
mière de nôtre fiecle. Mais il vaut 
mieux que chacun la falTe foi-même, 
pourvu qu'il prenne garde de n'être pas 
dans le même cas , que ceux qu'il ccn- 
fure, 

§, Il 
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§. Ii^ n^y a rien de plus équivoque, 
que les louanges & les fùtires ; & Ton ne ^ST^^*^ 

J ' r ■ r j /i • ÏJ des Sa^ 

^âurolt prelque rondcr aucune cltime , 
ni aucun mépris , fur les unes , ou fur 
les autres. Pour ne parler que d^une for- 
te de loiiangcs , les Théologiens d'un 
Parti fe louent les uns les autres , paiJ 
tant de mauvais motifs, qu'on ne fauroit 
faire aucun fonds là delTus. C'eft ordi* 
nairemenfc par pur entêtement , & feule- 
ment- à caufe de la reflèmblance des fen^ 
timenSi En ce caj-^là , que peut-on con^ 
clurre deâ louanges , fi ce n'cft que ctuii 
qui fe louent réciproquement font du 
même Parti , & foûtiennent les mêmes 
veritez, ou les mêmes menfonges? Sou-» 
vent on loue par flatterie un ouvrage , à 
caufe de celui qui Pa fait , qui tient un 
pofte confîderable , qui a de grans reve- 
nus, qui eft un homme de crédit , 6c 
qui a d'autres qualités qui n'ont aucun 
rapport avec fon livre. On voit bien 
que ces louanges cefFeroient ; fi cet hom- 
me perdoit ces emplois , ce crédit , ces 
revenus, ou ces qualitez , quand même 
il feroit des livres infiniment meilleui's. 
Quelquefois on loué* par fottife , parce 
qu'on n'entend point les matières dont il 
s'agit , & que l'on trouve beau ce que 
Pon ne comprend pas. D'autres fois on 

X X louë 
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loue par imitation , ou par complail^n- 
ce; fans en avoir aucune raifon , fi ce 
n'ell: qu'en le voit faire à d'autres, quoi 
que Ion ne fâche point s'ils ont rai- 
fon. Après cela , qu on parle d'appro- 
bations de livres , ou d'autres femblablcs 
louanges; & que l'on aille vanter la ré- 
putation , qui n eft fondée que fur ces 
louanges trompeuies! 
. Il faut pourtant avouer qu'il y a des 
rencontres, où les louanges peuvent être 
de poids. C'eft lors qu'étant en état de 
bien juger de ce qu'on loue , l'on mar- 
que de l'eftime , pour des gens d'un Par- 
ti pppoféi ou quand on n'a aucun inté- 
rêt de louer, & même au contraire que 
l'on peut craindre en le faifant. Un 
Théologien Catholique eft dans le cas , 
lors qu'il loue un Auteur Proteftant. 
On peut dire alors , de ceux qui font 
louez de la forte , qti il ny a que des hon- 
mus gens ^ qui les louént comme Arijiote 
avoit dit , dans une élégie qu'il avoit 
faite en l'honneur de VUton , qu'il avoit 
érigé un autel à ce Philofophe quil »'/- 
toit pas permis aux malhonnêtes gens de 
louer. 
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Une période de louanges de cette na- 
ture vaut plus que des volumes entiers 
d approbations de perfonnes du même 
Parti, ou que Pon peut foupçonner d'i- 
gnorance , ou de pafïion. 

On doit dire tout le contraire des ju- 
gemens defavantageux , ou des fatires. 

Quand on s'emporte contre un hom- 
me qui cft d'un {entiment oppofé , ou 
dans un Parti contraire , que s'cnfuit-il 
de là ? Rien, fi ce ii'eft que Pon diffère 
d'opinion, ou de Parti. On blâme par 
envie , ou par quelque autre paflîon , qui 
ne vaut pas mieux, ce qu'on louè'roit fi 
ces paflîons ceflbient d'agir, On s'empor-^ 
te, par exemple, contre ceux, qui font 
dans un Parti diffèrent , pour faire le 
zélé & pour acquérir de la réputation 
dans le fien ; & parce qu'on peut impu- 
nément s'abandonner à la plus honreufe 
colère , fous prétexte de zcle , & du'e 
mille calomnies , fans en être puni ; on 
entre de gayeté de cœur dans des querel- 
les ,011 l'on nobferve aucunes règles non 
jculement de la charité Chrétienne ; 

X 5 mais 
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mais pas même de Péquité naturelle. A" 
lors les mauvais jugemem que Von fait 
du prochain ne fignifient autre chofe , fi 
Ce n'eft qu'on le hait , qu'on veut s'a- 
vancer en le déchirant , ou qu'on lui por- 
te envie ; & fi les homnles voioient le 
cœur, comme ils entendent &f€omme 
ils lifent les paroles, ils vcrroient fou vent 
dans l'ame de ceux qui parlent , ou qui 
écrivent fi aigrement une cftime fecrcte 
four ceux. d^)qui ils, médifènt, quePen- 
vie & la haine s'efibrccnt envain d'étouf- 
fer, & qu'elles empêchent feulement de 
paroitre au dehors. Quand on blâme par 
ignorance ., ou par imitation i comme il 
arrive totis les jours aux perfônries peu 
éclairées , & peu équitables j que pcut- 
bn recueuillir de là^ .fi ce n'eft que les 
Chiens n'aboient jamais fouis , où il y a 
des animaux de leur efpece ? Que peut* 
on dire après cela du jugement de ceux 
qui pour Élire tort à quelque autre , ra- 
maflent les médifances que Ion a faites 
de lui , & les injures qu'on lui a dites. 
Si quelcun pour faire voir au Public le 
jugement que l'on peut faire de Samuel 
Defmarêts ^ .autrefois Profefièur tti Théo- 
logie à Groningue , ramaflbit ce que Gis- 
bm F oetius a dit contre lui s & au con-f 
traire , pour faire tort -4 h mémoire de 
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Voettus ,rccueuilIoit ce que Defmarcts en 
a écrit; on auroit raifon de croire qu'il 
fe moque du Public, ou qu'il veut fur- 
prendre les fîmples. C'eft néanmoins ce 
qu'un Théologien, de ma connoilFance, 
a fait depuis peu conrre un de mes Amis. 
Il arecueuillides impertinencesjque quel- 
ques Théologiens emportez ont écrites 
contre lui , comme fi l'on pouvoit con- 
ter fur le Jugement de perfonnes fans 
équité Se (ans lumières ! 11 fcroit bien 
iiifé de le vaincre , par fes propres ar- 
mes, & de publier ce que des gens auflî 
Orthodoxes que lui , à fà manière , ont 
dit de defavantageux de (es fentimens. 

Mais on ne doit écouter les Ccnfures , 
que lors que ceux qui les font auroient 
de l'intérêt à les fupprimer. Lors que 
le Cardinal Baronius parle mal de quel- 
ques Papes , fon opinion eft fans doute 
de poids , en cette occafion. Lors que 
MeUnchthon fait un jugement peu avan- 
tageux de plufiéurs Luthériens de fon 
temps , on a fujet de croire que ces 
ens-là donnoient lieu de mal parler 
'eux. 

Les mêmes pafiions, qui nous animent 
aujourd'hui, regnoient de même autre- 
fois , comme tous ceux qui ont lu l'Hi- 
ftoirc Ecclefiaftique, avec quelque foin, 

X 4 en 
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en font convaincus. Il faut donc pefep 
les loiianges &: les cenfures des ficelés pal^ 
fez, dans la même bi^lance que celles du 
nôtre, 6c ne leur donner du poids qu^au- 
tant que l'Equité le demande , & que 
l'examen rigoureux de ce qu'on loue, 
oïl que Ton blâme le peut fouflrir. Si 
l'on en ufoit ainfi , comme il le fkudroit 
faire , combien d'Hift pires Ecclefiafti- 
ques ne mériterpient-ellcs pas d'être jet- 
tées au feu ? Les meilleures ne pourroicnt 
fèrvir, en bien des endroits, que deTar 
bles Chronologiques , pour ranger les faits , 
ielon l'ordre xlu temps. 

Une autre choie , à quoi il faut bieq 

})}:endre garde, dans les louanges 8c dans 
es cenfures , ou , fi l'on veut , à régar4 
des termes honorables ou choquants, c'eft 
au ftile du temps ^ auquel ceux qui parr 
lent ont vécu. 

Ceux quj ont vécu , par exemple , 
dans le temps que la République Ro- 
maine fleuriflbit encore ,.,QU fous Julc- 
Çefar, loii oient ceux qui* etoient en au- 
torité , & blâmoicnt ceux qui avoient dq 
deflbus en quoi que ce foit, comme on 
a toûjours fait, parmi les hommes; mais 
ils gardoient beaucoup plus de mefurcs, 
que l'on n'a fait au troifiême fiecle fous^ 
les derniers Empereurs Payens , ou au 



bu Pense'bs Diverses. 519 

quatrième fous les Empereurs Chrétien?; 
Du temps de Jule CeJar , ou même d'A u- 
gufte , on n'nuroit pu fouffrir dans les 
plus grands flatteurs la manière dont les 
Empereurs parloient d'eux mêmes dans 
leurs Edits & dans leurs Loix. Ceux 
qui connoilTcnt le caraétere du fiecle 
d'Augulle , n'ont qu'à jetter les yeux 
lur Pun ou l'autre Code^ pour y trouver 
une infinité d'endroits, que l'on auroit 
jugeai intolérables en ce temps-là. Cç 
qu'il y a de plus étrange , c'eft que les 
Empereurs Chrétiens fuivoient cette 
mauvaife coutume , même dans les Loix , 
où il s'agit de chofes qui conccrnoient la 
l^^eligion, où ils auroient dû , comme it 
femblc, parler d'une manière plus mode- 
fte. Par exemple, voici une Loi d'Ar- 
cadius;, d'Honorius , & de Théodofe le 
Jeune, publiée l'an ce ce 4 v. :„'Que l'on 
,,avertiflè tous les Officiers du Palais de 
„iS'abftcnir4'allcr àdcs aflemblées tumuU 
,,tueufes , & que ceux qui par un efprit 
,,SACR iLEGE aurout ofe s'oppofer ù- 
5, l'autorité de notre d i v 1 n i t e , 
jjfoient privez de leur Emploi , & que 
„ leurs biens foient confifquez. CunBa 
Officia moneantur tumultuofis fe convemiculis 
âbftinere , cr (jui SAeRiLEGO anima au- 
floritatem nostri Numinis auji fue^ 

X f r/>7f 
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rint expugnare , frivati cingulo hommm pro- 
firiptione mulBentur. Cod. Theod, Lib. X^I. 

Tit. If^. L. 4. Les Lettres qu'ils écrivent 
{a) Ibid. s'appellent (^) des lettres iacrccs , /^<rr^ 
T.V.L. Utterdi. Quand les fils parlent de leur 

Tb\ibid ^^^'^ ' ^^^^ P^^'^ divine me- 

X. 20! nioire , c'eft leur divin pere , divie recot- 
2.^. ' dàtionis , divus genitor. Ils appellent 
^ leurs propres Loix des Oracles & des O- 
fO li.L. racles celeftes , (6)même quand ils les révo- 
qucnt. Honorius en parlant d'un Edit, 
par lequel il avoit donné liberté de con- 
Icience aux Donatiftes, en Afrique , s'ex- 
prime ainfi dans des Ordres, qui fe trou- 

(i) Vide 

vent (d) dans la Conférence de Cartha- 
rhZof. g^J No^s n'ignorons pas le langage 
Gothofredi ^^dunORACLE Celeste, quc la 
T. VI. p. „faufle interprétation des Donatiftes foû- 
3o<5* 5, tient être favorable à leurs en-eurs, & 
„ que nous avons révoqué ci-devant, quoi- 
3, qu'il invitât avec plus de douceur les 
„ efprits dépravez à fe corriger. Ncc fa. 
nè latet confcientiam nojlram ferma C o E L E- 
STis Oraculi, qt4em errori fuo pojfe 
profcere fcava Donatijlarum interpretatiopro- 
ftetur , cjuamvis depravatos animos ad 
correBioYiem mitius invitaret , aholeri eum ta- 
men ettam antè j^ffimus. 

Lors que les Princes parloient ainfî 
d'eux mêmes , comment vouloit-on que 

leurs 
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leurs fujcts les traitaflent ? Aiiflî les tfâî- 

toien wls de f^otre Perpétuité , & de f'^otrc 
Eternité , Ptrennitas & ^ternit as f^êjfta, 

comme on le voit par les Epîtrcs de ^>^?- 
yn^èjue adrcflees à divei*s Empereurs. S. 
^thaviijc s^étoit moqué avec raifon dés 
Evêques Ariens , {a) qui avoient donné {a)DeSyM 
centre à PEmpereur Conftanfe: Ceuxijui mdisp, 
nient ^ dit- il , que le Fils ef} éternel l'appel- ^^^pj;.^* 
lent Roi éternel. Mais lès EmpercUi^s eux- an[i6^%. 
mêmes ne firent pas difficulté enfuite de 
prendre ce titre d'honneur, comme il pa- 
roît par une C^) Loi de Thcodofe le (h) Cod. 
Grand, qui commence ainfi : „Si quel- ^• 

Juge, après avoir achevé un Ouvra- 
j^ge public , y met fon nom plûtôt que 
„ celui de nôtre pe r pet^uïte^ 
„ qu'on le juge criminel de Leze-Maje- 
,, fté: Si qui 'judices perfeBq opert fuHm po^ 
^^tiiis nomen ^ qukm NOSTRiE PÉREN^ 
N ï T A T is fcripferint^ Majejîatis tenean. 
^^tur obnoxit. Au lieu de cesimots , Tri- 
honien a mis dans le (0 Code, lans faire 
rhention de N ô t rî: D i vi n i te% /- ^'J^l'J^' 

N u M I N I s Nofiri memiorie. 

Les Ecclefiaftiques fui voient auflî là 
même mode , car on ne nommoit pas les 
Evêques fimplement par leur nom , mais 
on y ajoûtoit les titres de irès-faint , de 
très-pieux , de trh-agred'le k Dieu , de très* 

heU' 
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heureux^ de notre très-faint Pere\ & autres 
fcmblables, dont les A6tes des Conciles 
font pleins , fur tout quand on parloit 
des Evêques des grandes villes. 

Je ne doute pas que Pon ne fût fort 
bien que c'étoient-là des titres d'honneur , 
qu'il ne falloit pas expliquer rigoureufe- 
ment ; mais quoi qu'il en foit , on ne les 
donnoit pas fans flatterie , & Ion ne les 
recevoit pas non plus fans vanité. 

Ces fiecles fi outrez, danslcurs loiian- 
jes 5 ne l'ctoient pas moins dans leurs cen* 
iures&dans leurs inveétives. C'eft là le 
charaâere perpétuel de l'efprit de flatte-» 
rie ; il infpire non feulement mille baflef- 
fes envers les Supérieurs , mais encore 
des emportemens étranges envers ceux 
contre qui l'on fe fâche. C'eft ce que 
Ton peut voir, dans le Livre XVI. du 
CodeTheodoften^ Titre V. des Héreticjues; 
à qui il n'y a fortes d'injures ^ que les 
Empereurs , ou leurs Secrétaires ne di- 
fent. De peur qu'on ne s'imaginequ'ils 
n'en veulent qu'aux Manichéens , ou à 
d'autres fcmblablcs Hérétiques , dont la 
do6trine étoit incompatible av^ec.les bon- 
nes moeurs, Arcadius & Honorius ont 
* défini ce que c'eft qa'Hérefie, & marqué 

'^xn rit. ' ^^"^ ^ donnent le nom d'Héreti- 

V.l\%%\ ^ues. * „ Ceux que l'on découvrira. 
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„ difent-iUjS'éloigner tant foit peu du juge- 
„ ment de PEglife Catholique & du che- 

min qu'elle fuit,lont compris fous le nom 
5, d'Héretique5,& doivent être fbumisaux 

Loix , que l'on a faites contre eux. 
Hàtreticorum vocabulo continentnr , latis 
adversiis eos fanHionibus debent fuccumbere ^ 
qui vel levi argumento 4 judicio Catholica Rc" 
Ugtonis , tramiie deteSli fuerint deviare. 

Il ne faut que lire ce Titre V. du XVI. 
Livre du Code Theodoften , contre les Hé- ' 
retiques , pour voir que comme cetoit 
alors l'ulage de donner des loiianges ex- 
ceffives ; on blâmoit auffi exceffivement 
ceux que l'on n aimoit pas. On y tmite 
les Hérétiques, non feulement de gens 
entêtez d'opinions erronées , & d'opiniâ- 
tres , ce qui pouvoit être véritable : mais 
on dit encore que ce font des infenfcz, 
des furieux , des profanes , des perfides , . 
des ^ecrables , des facrileges , des gens 
qui ont conjuré miferablcment contre la 
Divinité &c. Jaques Godefroi a recueuilli 
toutes ces injures, 8c les a mifes à la tête 
du Titre que je viens de marquer. 

Quoi qu'il foit clair comme le jour 
que les loiianges & les cenfures de ce 
temps-là font le plus fouvent outrées, 
bien des gens qui lifent les livres de ce 
fiecle-là n'y prennent point garde i & la 

mo* 
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mode aîant changé dans ces derniers fie* 
des , ils s'imaginent que tous ceux que 
l'on y nomme Saints^ et qui n'étoitquun 
titre d'honneur 5 qu'en donnoit à tous les 
Evêqucs , & à tous les Prêtres, font ea 
effet Saints^ dans le fens , auquel on en- 
tend ce mot aujourd'hui ; c'eft-à-dire, 
qu'ils jouïflent de la gloire célefte & que, 
fçlpn les principes de l'Eglife Romaine , 
on les peut hardiment invoquer, comme 
des Médiateurs entre Dieu & les hom- 
mes qui vivent encore. De là il s enfuit 
que leurs Ouvrages , qui nous reftent, 
doivent être infiniment plus eftimez que 
ceux aufquels nous apportons aujourd'hui 
beaucoup plus d'application & d'étude, 
où nous obfervons toutes les règles de 
PAi't. Car qui oferoit croire que des 
gens de cette lorte euHent mal raifonné , 
& euflènt apporté peu de foin à leurs 
Ouvi-ages ? On en tire encore cette' con- 
{èguence , c'eft que des gens, que l'on 
invoque , n'ont pû avoir aucune erreur 
dangereufe , & que leurs mœurs doivent 
être la règle des nôtres, Ainfi l'on ca- 
nonife avec eux les erreurs & les vi- 
ces , aufquels ils ont été aufli fujets que 
ceux qui vivent aujourd'hui. Un Or- 
dre, qui a pour patron quelcun de ces 
Saints, foûtient à quelque prix quecefoit^ 
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8c fcs opinions & fa conduite. Voilà 
ce que ces éloges flatteurs ont enfin pro- 
duit. 

Comme ces grands Saints ont condam- 
né, avec beaucoup d'aigreur, ceux qui s*é^ 
loignoient de leurs décifions , & qu'ils 
les ont perfecutcz , le plus qu'ils ont pu; 
ceux qui eftiment leurs livres fe règlent 
là dcffus, & accablent d'injures , & de 
mauvais traitemens , lors qu'ils le peu- 
vent , ceux qui ne font pas de leur fcnti- 
ment, CVft ce qui arrivera toûjours, 
pendant que l'on recevra , fans examen , 
les loiianges 8c les cenfurcs de l'Antiqui- 
té; aulieu de les comparer à la Règle in- 
variable de l'Evangile ôc de la Raifon. 

§. Tout le monde dit , ejuanne doit Qi^'ilefl 
p4s (è fier a un Auteur pajfionné ^ & l'on ne ^^^^'^'ffi- 

^ JT • ^ ciU de ne 

peut pas dilconvenir que cette maxime 
lie Ibit très-veritablc & très- utile à ceux par paf- 
qui font en état de la fuivre. Mais ^ouvfion. 
connoître fi un Auteur cft: pafiionnc, ou 
non , il faut fe dépouiller foi-même de 
fa pafilon. Autrement on {c trompe plus 
foi-méme, qu'on ne le peut être par l'Au- 
teur le plus paflionné j parce qu'on fe 
défie toujours moins de foi même, que 
des autres. Pour fe défaire de fes paf- 
fions, il faut fentir que l'on cil paffion- 
né s car on ne fauroit fe dépouiller d'un 

ha- 
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habit, que Von ne croiroit pas aVoin' 
Mais comment peut-on faire , pour len- 
tir que l'on cft paflionnéf Tous ks jours 
on s'y trompe , & les perfonnes les plus 
échauffées croient demeurer dans les bor- 
nes de la Modération & de l'Equité. J'a- 
voue que dans le moment qu'une paflion . 
nous agite, nous ne fommes pas en état 
de bien juger de nous mêmes i mais il 
n'y a prefque point de paflîon , qui n'ait 
fes intervalles. C'eft alors que les lu- 
mières générales du bon fcns & de l'E- 
quité, que nous avons acquifes, parle- 
tudct ou par l'expérience , brillent dans 
nôtre efprit ; parce que les fumées des 
pafîîons ne le rempliflcnt plus. Il faut 
profiter de ce temps là, pour prendre des 
réfolutions falutaires , & fe former des 
maximes que l'on ne viole jamais : com- 
me les Médecins fe fervent des interval- 
les des accès , pour faire des remèdes à 
ceux qui ont la fièvre. S'ils ne prévien- 
nent pas de nouveaux accès, au moins ils 
en diminuent la violence. De même des 
réflexions faites dans le calme préviennent 
fou vent des emportemens , aufquels on 
fe laiflcroit aller, ou au moins les dimi- 
nuent conlîderablement. On s'apperçoit 
fur tout de l'efîet de ces réflexions, quand 
n les a faites fouvent : comme de celui 
^ de 
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des remèdes , quand on les a rcïtcrcz- 
Mais il y a cette différence, entre la fiè- 
vre & les mou vemens de nos pafTîons j que 
nous guerilîbns fou vent de la première, 
fans remèdes, mais que nous ne nous dé- 
faifons jamais de nos paffions , fans y ré- 
fléchir, & fans réitérer plus d'une fois 
les réflexions. 

S'il arrive donc que quelcun ne rcflê- 
chiffe jamais, il eft perdu fans reffource, 
fa maladie devient mortelle par là. Il y a 
certaines chofes , fur lefquelles tout con- 
tribue à entretenir nos pa{rions,& inous 
empêcher de réfléchir fur l'état où nous 
ibmmes. C'cft ce qui arrive dans ce que 
Ton appelle z^eU de Religion ^ dans les Par- 
tis les plus éloignez de la Venté. Ce 
z.ele n'eft autre chofe qu'une paffion ar- 
dente de faire triompher les dogmes, que 
Ton fuit , par quelque voie que ce foir. 
Les Théologiens de cesfauflcs Religions 
le font pafler pour une vertu , fans la- 
quelle on ne peut être agréable à Dieu; 
^ le calme, qui lui eft oppofé, pour un 
vice déteftable. Depuis l'enfance , cette 
leçon frappe à toute heure les oreilles 
«es peuples ; on la lit dans tous les livres, 
oc on la voit pratiquer aux perfonnes les 
plus eftimées. La haute réputation dans 
le 1 am , & toutes les auti-es recompen- 
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fes font pour les zelc^;; & les admirateurs 
de la tranquille Equité n'en retirent fou- 
vent que du chagrin & delà honte. Ne 
me demandez dont plus , pçurquoi tant de 
gens fc laiflcnt tromper. 

Vous me direz que vous concevez fa- 
cilement la difficulté qu'il y a 4 prefènt à 
ie garentir des illufions des paffions ; mais 
que vous ne comprenez pas comment des 
hommes raifonnables ont pû faire des éta- 
blillèmens fi contraires à la Vérité. Des 
ens d'autorité & qui fe trompoient de 
onne foi , ont pû faire des Loix , & in- 
.troduire des coutumes , aufli propres à 
autorifcr ce qui eft faux , qu'à foûtenir 
ce qui eft vrai ; après quoi , il a été diffi- 
cile de réfiftcr au torrent. Des fourbes 
ont pû auflî fe mettre de la partie , au 
commencement & dans la fuite; de forte 
qu'enfin les préjugez fe font trouvez fî 
bien établis , qu'il a été très-difficile de 
les vaincre. C'cft ainfî que les plus ridi- 
cules opinions des Payens , 8c des Maho- 
metans fe font introduites d'abord 9 6c 
qu'elles fè font enfuite confcrvées , par 
les moicns que j'ai marquez* Ces peu- 
ples aveugles croient tout ce que leurs 
Auteui's & leurs Prêtres leur difent ; fans 
prendre garde que ce gens-là aiant leurs 
revenus fondez fur ces cn^eurs , fc paf- 

fion- 
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fîonnent néccflàirement 9 pour foûtenir 
un Parti ; dans la ruine duquel , ils fc* 
roient infailliblement enveloppeî. Plût 
à Dieu que ce ne fût que parmi ces gens- 
là, qu'il y eûtàgagneràioûtcnir le Men* 
longe, & à opprimer la Vérité ! Plût 
à Dieu qu'il n y eût qu'eux , qui fe laif- 
lalîcnt tromper à leurs paiîîons & à celles 
des autres! Mais ceft un mal, qui eft ré- 
pandu par tout , & qui demeurera nppa* 
remment fur cette Terre, aulîi longtemps 
qu^il y aura des hommes. 11 faut néanmoins 
s'y oppofer, de peur qu'il ne s^augmente 
excelîivemcnt. 

§. Il n'y a perfonne,qui puiflè rendre ^« ou- 
un meilleur compte des Ouvi^ges & des "^^^^^^^ 
Etudes de Mr. L. C. que moi^Sc puis qu'il ^' ^ 
eft utile que le Public le (acheta caufe de 
ceux qui l'ont attaqué , je dirai ce que 
j'en fai. Il a fait le fonds de fes Etudes 
de trois chofes ) des Belles Lettres, delà 
Philofo^hie , & dé la Théologie , avec 
leurs dépendances 3 & il s'y eft appliqué 
également dès fa plus tendre jeuneflè , en 
forte que l'une de ces Sciences a fuccedé à 
l'autre, tour à tour, félon la fituation où 
il s eft trouvé, ou félon fes occupations. 
Il en ufe encore de même à préfènti Scil 
y a de l'apparence qu'il le fera le refte de 
k vie. Je ne puis pas dire s'il a réiidî, 

Y a ou 
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ou noil , dans les Ouvrages qu'il a pu- 
bliez, concernant ces trois fortes de cho- 
ies , vous en favez les railbns. Mais je 
puis vous dire , avec toute la finceritc , 
dont je fuis capable , que je fuis perfuadé 
qu'il a recherché la Vérité , avec beau- 
coup d'application , fans autre vue que 
de la trouver ; premièrement en ce qui 
concerne la Religion Chrétienne, & en 
fuite fur beaucoup de points de Théolo- 
gie, de Philofophie , d'Hiftoire Ecclefiafti- 
que , 6c de belles Lettres. Pour la Reli- 
gion Chrétienne i je fai , non feulement 
par ce qu'il en a écrit , mais encore par une 
infinité de difcours qu'il en a faits, endi- 
verfes occafions, qu'il en eft très-fortement 
perfuadé; non par coûtume, ou parfoi- 
bleffe , ou parce qu'il y a quelquefois à ga- 
gner à faire le perfuadé, comme ilfemble 
que bien des gens le foient , mais par exa- 
men & par raifon. Peu de gens ont plus 
penfé là-deflusque lui, & peut être qu'il 
n'y en a point de Théologien , qui ait 
une plus haute idée de la Divinité & du 
Chriftianifmc , que lui. 11 ne peut fouf- 
frirque l'on emploie, pour les défendre, 
aucunes raifons mauvaifes, oudouteufès; 
par politique , & parce qu elles font de 
lefïèt fur l'efprit du peuple , ou des ig- 
Horans. 11 dit que c'eft là égaler la Rê- 
ve- 
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velation Divine avec les Fauflcs Reli- 
gions, qui fc fervent de ces voies pourfe 
îoûtenir , parce qu'elles n'^en ont point 
d'autres ; & qu'il faut emploier les rai- 
fons particulières à la Religion Chrétien- 
ne, & qui la diftingucnt entièrement du 
Menlbnge, qu'on ne fauroit défendre par 
les mêmes armes. Il foûtient qu'on ne 
doute du Chriftianifme , que parce qu'on 
ne le connoit que fur de fauflès defcri- 
ptions, ou pour ne favoir pas raifonner, 
ou par des motifs de la chair 6c du fang. 

Mais pour voir la Religion dans un jour 
digne d'elle, il croit qu'il la faut coniide^ 
rerdansfes premières fources, (ans y me- 
leraucunes décifions humaines , ni aucu- 
nes explications de ce qu'on n'entenj 
point. Ce font, félon lui , ces explica- 
tions & ces décifions , qui font caufe de 
la plupart des difputes &c des erreurs ; pour 
ne pas parler de mille autres maux, qu'eU 
les ont caufez. Auffi en parle-t-il , avec 
autant de mépris , qu'il a d'admiration 
pour ce que Dieu nous a révélé, par Jefus- 
Chrift&par Apôtres. 

Mr. Fander Waeyen^ Théologien Coc- 

ceïen, dans deux libelles qu'il a fait pour 
le déchirer, lui ôte néanmoins la qualitç 
de Théologien. Mais c'cft de quoi il le 
met fi peu en fi peine , qu'il fcïoit au 
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contraire bien fâché de pafîer pour grand 
Théologien , dans Pefprit d'un homme 
fait comme ce Profefleur de Franc* 
ker. Mr. L. C. fait profeffion d'être 
Chrétien , & il ne fait rien qui démen- 
te cette profeflion ; mais il ne voudroit 
pas être Théologien à la mode de Mr. 
Vander Wa,eyen^ & il n'eft pas le feul. Il 
y a très-peu de Théologiens Réformez, 
à qui cette Théologie ne fafle pitié. Mr. 
Sfanhetm , Profefleur dans TUniverfité de 
Lcide , à qui celui de Franeker n eft com- 
parable en rien , a parlé aflez ouvertement 
là-deflSis ; & s'eft attiré fon indignation , 
depuis long temps , fans que cela ait fait 
aucun tort à fa réputation. Mr. L. C. 
prie Dieu qu'il fafle comprendre à 
Adr. f^atider Waejen ce que le titre de 
Théologien demande de ceux qui le por-^ 
tent, & qui ne le veulent pas deshono- 
rer. 

Pour la Philofophie , quoi qu 'il eût été 
infl:ruit dans celle de Defcartes , il ne le 
fuit que dans (es principes généraux, qu'il 
juge admirables, & dont il croit que De- 
[cartes ne s'elt éloigné , quand il efl: en- 
tré dans le détail ; que pour avoir trop 
dépêché, dans l'envie de donner un Sy- 
ftême complet, avant que de mourir. Je 
VOUS en dirai davantage , en vous parlant 

4e§ 
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des ouvrages Philofbphiques de Mr. L. G, 
Le deflèin général de ces Ouvrages eft de 
former l'efprit des jeunes cens , & de leur 
ouvrir le chemin à la recnerche de la Vé- 
rité , dans les chofes même de la plus gran- 
de importance. Car l'Auteur croit auc 
la véritable manière de philofophcr fert 
infiniment à établir, d'une manière iné- 
branlable, les preuves de la vérité de la 
Religion Chrétienne , & à faire voir l'ex- 
cellence & la néceflîté de fcs préceptes. 
Selon lui , il ne fuit point fe défaire de la 
Raifon, ou étouffer fes lumières, pour la 
trouver belle , cette voie lui paroit le plus 
fûr moien d établir toutes fortes de mcn- 
fonges. Au contraire mieux on raifon- 
nera , & plus on fera convaincu de la Vé- 
rité. 

L'étude des Langues & des Belles Let- 
tres a confumé une partie de fa vie , & 
fait encore fon plus agréable divertiflè- 
ment, 11 eft perfuadé qu'on en tire un 
très-grand fecours , pour l'intelligence de 
l'Ecriture Sainte, comme on le peut voir 
par fes Ouvrages. 11 croit encore que 
cette cfpece d'étude peut beaucoup fer"* 
vir à former l'efprit , & à régler les mou- 
vemens du cœur j fi l'on y joint en mê- 
me temps l'étude de la Philofophic, qu on 
»c doit jamais abandonner. Par là, on 
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fe met en état de profiter de ce que les 
Anciens ont de bon , fans être en danger 
d^admirer leurs défauts , comme font or-^ 
dinairem-ént ks Critiquas, qui n'ont cul- 
tivé que leur mémoire. On àprend , par 
cette Icélure , non feulement à exprimer 
ce que Ton veut dire , d'une manière 
agréable & élégante , mais encore plus 
nettement & plus diftinélement ; pourvû 
qu'on n'oublie pas en les lifant de certai* 
nés Règles inviolables , que l'on trouve 
dans les bonnes Logiques i Scque les Cri- 
tiques ignorent le plus fouvent, 

Mr.L.C. croit que fi l'on joignoit les 
trois fortes de Sciences , dont je viens de 
parler , on verroit infiniment augmenter 
les lumières qui en dépendent ,& par con- 
fequent que les bonnes mœurs ne feroicnt 
pas fi rares qu'elles font j car il foûtient 
que l'ignorance eft la mere delà déprava- 
tion des mœurs , & que le véritable fa- 
voir efl: la fource de la vertu la plus foli- 
de. Si les Théologiens 5 dit-il, étoient 
en même temps bons Philofbphes , il en 
arriveroit un très-grand bien, en ce qu'ils 
éviteroient une infinité de mauvais raifbn-» 
nemens & de pucrilitez, dont leurs livres 
font pleins , & qu'ils veulent fouvent fai- 
re pafler pour des articles de foi , ce qui 
fait un trc3-grand tort à la Religion. Ils 
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ne la trahiroient pas , fans y pcnfer, en 
difant qu'il faut renoncer aux lumières 
les plus afTurccs de laRaifon, pourPcm-» 
brader. Ils propoferoient leurs pcnfées 
dans un ordre infinimt nt plus clair & in- 
comparablement meilleur , pour éviter 
Perreurj & ils convaincroient l'efprit de 
leurs Lefteurs ou de leurs Auditeurs, 
d'une manière, quiinflucroit flir leur con- 
duite. Toute la Théologie fc réduiroit 
en maximes , ou en confequences néccf- 
faircs qu'on en tireroic , & l'on en com- 
prendroit facilement la néceffité , pour vi- 
vreheureufement ici bas. Se pour devenir 
agréable à celui qui a mis les hommes fur 
cette Terre, pour un peu de temps; afin 
de les rendre heureux après la mort, s'ils 
veulent obferver des Loix , qui leur 

font infiniment avantageufcs pendant cette 
vie. 

Si les Théolog iens poflèdant , comme 
ils devroient , la Révélation ; & fe fcr- 
vant de la Raifon , comme elle nous ap- 
prend elle même que l'on doit s'en fer- 
vir ; favoient afTcz de belles Lettres , pour 
lire fans peine toutes fortes d'Auteurs Ec- 
clcfiaftiques & Profanes, dans les langues 
oriemales , tant de matériaux ramalFcz 
|en(emble, reétificz par les règles inébran- 
^^blesde la Révélation & de la Raifon, 6c 

Y f cm- 
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embellis par tout ce que la véritable Elo- 
quence a d'orncmens folides ; tous ces 
matériaux , dis- je , feroient le plus bel ef- 
fet du monde, &fur les efprits & fur les 
cœurs. La foliditcdes penfées accompa- 
;née de PorJre & de la lumière , que la 
lonne Philofophie répand par tout , & 
Ibûtemiëdetous les ornemens extérieurs, 
que le bon fcns permet de rechercher, ga- 
sneroit les plus opiniâtres, & charmeroit 
les perfbnncs qui ont Pefprit droit & le 
cœur bien réglé. 

Je ne dirai pas que Pon voit aujourd'hui 
tout le contraire, parce qu'on fépare des 
chofes, qui devroient être inféparables ; 
c'eftde quoi je fais juges ceux qui entcn- 
dent ces fortes de chofcs. Mr. L. C. croit 
que l'on peut remarquer la conjonétion des 
trois Sciences , que j'ai dites , dans le fa- 
meux Hugues Grotiti^ dont les Ecrits font 
au deflus de l'envie. Car s'il n avoit pas 
aflèzdeconnoiflancc de Tart de bienpen- 
fer , parce que la Philofophie de fon temps 
étoit encore pleine de ténèbres ; il a fup- 
pléé , en grande partie , ^ ce défaut , par 
la force dcfon bon fèns. Si (anslelecours 
de l'Art , il a fait paroîtrc tant de bon goût 
&:de jugement ; que n'auroit- il point fait, 
s^il avoit eu toute la connoiflànce de l'Art i 
de raifonner juftç de bien ranger fes pen^ 

fées 
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fées, que Ton peut avoir depuis quelques 
temps ? Imaginez-vous préfentcment , 
qu'il y eût aujourd'hui en Hollande nom- 
bre de gens , de la force de Grotius , ou 
même plus habiles que lui, comme cela 
fè pourroic , fi l'on étudioit comme il 
faut s quel effet leurs connoiflances ne 
produiroient-ellespas.non feulement dans 
les Provinces Unies , mais encore dans tou-» 
te l'Europe ? C'efl: alors qu on pouiroit 
cfperer une réfoi mation générale , dans 
toutes les Sciences , di^ne de celui qui ne 
nous a donné des lumières , que pour en 
profiter. 

Mr.L.C- a témoigné plus dune fois^ 
que cette belle idée lui a louvent frappé 
l'imagination, &lui a fourni mille agréa- 
bles rêveries. Si jamais on ne voit aucu- 
ne réalité, qui y réponde j au moins les 
perfonnes, quiontqudque goût pour ces 
fortes de chofes , peuvent s'amufer inno- 
cemment à des'penfées , qui rempliflent 
refprit d'admiration pour Dieu , & pour 
la Religion Chrétienne , & qui n'infpi- 
rent que lenvie deconnoître & de répan- 
dre la Vérité, fans aigreur & fans empor» 
tement contre ceux qui l'ignorent. 

Si les Philofophes étoient aufli Théo- 
logiens , & yerfcz dans les belles Lettres , 
(quelle foUdité & quel éclat rfauroient 

pas 
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pas lehrs penfées ? De quel ufâge ne {c- 
roient point leurs raifonnemens , & leurs 
principes ? C^mme ils tireroient de la 
Révélation ce qui manque à la Raifon , 
ils difpoferoient aufli infenfiblement VtC- 
prit de ceux qui apprcndroient la Philo- 
fophie à prendre le véritable parti , len 
matière de Religion ; & ils leur feroient 
voir, à toute occafion , Pimportance des 
lumières du bon lens. Comme la Philo- 
fophie Scholaftique, fuccedantà la mau- 
vaife Rhétorique des Siècles précedens , a 
achevé de perdre les efprits , & de défigu- 
rer la Religion: la bonne Philofophie ral- 
lumerait les lumières de la Raifon , que 
Pon n'a éteintes , que pour introduire mil- 
le menfonges , & difpoferoit Pefprit à voir 
toute la beauté de PEvangilc. Si les di- 
fcours des Philofophes étoient pleins d'e- 
xemples importans , tirez des Auteurs Ec- 
clefiaftiques & Profanes, aufquels on ap- 
pliqueront les Règles de l'Art de raifon- 
ner; cette manière d'enfoigner fbroit com- 
prendre Pufage delà Philofophie, quieft 
autrement toute renfermée dans les mu- 
railles d'un /Auditoire , & que Pon rend 
ainfi digne de mépris. 

J avoue que la plupart des matières Phi- 
lofophiques font peu fufceptibles d'orne- 
mens ; mais il eft certain que li on les peut 

ex- 
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exprimer en termes propres , Se confor- 
mes au bon ufagede la Langue, dont on 
fe fert , autant que cela eft poflible , on 
les rend infiniment plus claires & plus 
agréables à tout le monde , & par conlè- 
quentplus utiles, puisqu'on fait plus d'at- 
tention aux chofes que l'on entend & qui 
plaifent, qu'à celles qu'on n entend qu'a- 
vec peine , & qui on% je ne fai quoi de 
rebutant , quoi qu'elles foient bonnes. 
C'cft ce que l'on a reconnu , en France , 
depuis qu'on s'eft mis à philofopher en 
François. Des Livres , pleins des re- 
cherches les plus abftrufcs de la Philofo- 
phie , ont été lûs d'une infinité de gens , 
avec plaifir, & avec utilité; parce qu'ils 
font bien écrits , & dégagez de la barba- 
rie de l'Ecole. On en auroit fans doute 
vû d'hcurcufcs fuites , fi , dans ce païs- 
là , on n avoit pas peur d'être détrom- 
pé. 

Pour venir préfentement aux Belles 
Lettres , & à l'étude des Langues , il eft 
certain que fi ceux qui s'y appliquent, 
s'attachoicnt en même temps à I étude de 
la Théologie & de la Philofophie , ils 
ferviroient le Public, avcx beaucoup plus 
d'utilité. On verroitquc cette étude en- 
tre dans les chofes de la plus grande im- 
portance , puifque l'intelligence de TE* 

cri- 
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•criture Sainte &dePHiftoirc Ecclenafli- 
que en dépend, autant que de la connoiflan- 
cc même des chofès. Oeft fur quoi l'on 
pourroit encore faire un grand nombre 
de découvertes , utiles à éclairer Pefprit 5 
à lui donner plus d^élevation & en même 
temps plus de rcfpeéfc , pour la Révéla- 
tion Divine. Au lieu de cela, nos Criti- 
ques vieilliflent ppur la plupart dans des 
bagatelles de Grammaire , dont lufage eft 
très-petit , & on Pon j)eut fe tromper fans 
aucun danger. S'ils etoient aufîi verfez, 
dans la Philofophic, ils jugeroient infini- 
ment mieux des Anciens, qu'ils ne font, 
& ils nous en pourroient donner une plus 
jurte idée ; qoii nousi mettroit en état d'i- 
miter ce qu'ils ont de bon , & de fuir ce 
qu'ils ont de mauvais. Us rangeroient 
leurs penfées , d'une manière propre à 
éviter l'erreur & à éclairer l'efprit de leurs 
Leéteurs. Au lieu d'en ufer ainfi , ils 
admirent plus fouvent les défauts de TAn- 
tiquité , que fes beaux endroits j parce 
qu'ils n ont fouvent dans l'efprit prefque 
point de marques certaines du vrai & du 
faux, de ce qui eft eftimablc & de ce qui 
ne l'cft pas. Quand ils veulent dire ce 
qu'ils penfènt, on ne voit fou^vent qu'un 
amas confus d'érudition mal digérée i qu il 
eft fort difficile de réduire en quelque or- 
dre 
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dre , & qui eft plein de faux raifonnemens. 
C'e(t ce qui fait en partie qu'on méprifc 
cette forte d'étude, & que bien des gens 
s'imaginent mal à propos qu'elle eft preC- 
que incompatible avec le bon(èns. 

Mr. Vander IVaeyen ^ qui nes'eft appa- 
remment jamais guère mis en peine de Phi- 
lofophic, ni de Belles Lettres , aiant été 
d'abord uniquement appliqué à apprendre 
la Théologie ordinaire des Réformez & en- 
fuite celle de Cocceius ^ femblc être en co- 
lère que d'autres s'appliquent aux Scien- 
ces que je viens de nommer, 6c il appel- 
le, comme par mépris, Mr. L. C. Cntu 
co^Phtlofiphus , quoiqu'illui faflc quelque- 
fois des complimens. Il eft en effet bien 
pliis commode de dire tout ce qui vient à 
la tête , touchant le fens des Prophéties , 
comme lors que Ton aflure hardiment que 
Juda fignifie les Reformez , & Ephraim les 
Luthériens, dans les Prophètes i que de 
prouver tout , par des raifons cxaÂes de 
Critique & de Philofophie. Si Mr. V m- 
der Waejen , trouve néanmoins bon de fè 
paffcr de ces Sciences , perfonne ne l'en 
peut empêcher ; mais il ne doit pas trou- 
ver mauvais, que d'autres les eftiment 

S'il y a quelque choie à reprendre dans 
la manière, dont on fe fcrt fouvent de la 
connoiflance de l'Antiquité ; il y auroic 

des 
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des moiens, comme je viens de le dire& 
comme je l'ai déjà marqué ailleurs, de re- 
lever cette forte de Science , en s'y pre- 
nant autrement ; mais il vaut mieux que 
je parle ici des Ouvrages de Mr.L. C. en 
particulier, aprèsavoir décrit les idées gé- 
nérales qu'il a, delà manière d'étudier & 
' d'emploicr les Sciences, aufquelles il s'oc- 
cupe. 

Dis Que- ^. Etant amvé en Hollande en 168:5. 

^Xi^'-^'*' il publia l'année fuivante , un livre inti- 
tulé Davidis Stepham Clerici Quxfiiones 
Sacra ^ qui font des Difcours de Critique 
fur des fujets , qui font prefque tous ti^ 
xez de l'Ecriture Saime. 11 y ajouta quel- 
ques notes de fa façon , ovi il ne fait pas 
difficulté de contredire fon Oncle & fbn 
Pcrc , lors qu'il croit qu ils fe trompent s 
étant dans la penfée que l'on doit préférer 
la Vérité aux plus étroites liaifons du fang. 
Il publia ces Ouvrages , non feulement 
pour faire honneur à fcs Parens , qui 
avoient une grande connoiflànce des Lan- 
gues Orientales & des belles Lettres, & 
dont il ajouta la vie à la tête de ce Volu- 
me ; mais encore pour tâcher de rendre 
icrvice au Public , ce qu'on ne peut jamais 
faire, qu'en lui difant la Venté. Il ne 
crut pas perdre le refpeét , qu il devoit 
avoir pour la mémoire de deux perfonnes 

qui 
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qui lui étoient fi proches , en marquant 
quM jugcoit qu'ils avoicnt eu le fort de 
tous les autres hommes , qui fe trompent 
quelquefois. Néanmoins la plûpart des 
remarques font pour éclaircir, ou pour 
confirmer ce qui eft dit dans les Diflerta- 
tions. On a vû une fuite des Ouvrages 
de ces deux Frères , en 1686. imprimée 
chez JVttftetriy in 8. Mais Mr.L. C n'y 
a rien ajouté du fien , qu'une préface. Ce 
font des Harangues lur divers fujcts , & 

unComput EcclejiafliqHe de David Le CUrc^ 
avec quelques Poëfîcs de fa façons &des 
Di fTertations d'Etienne Le Clerc , fur des en- 
droits de divers Auteurs profîuies. 

§. Sur la finde la même année 1684. 
Mr. L. C. publia un Ouvrage d'un de fes 
Amis intitulé , Entretiens fur dtverfes Ma* Theologtt, 
tieres deTheologie ^ iniz. & Comme le Vo- 
lume étoit trop petit , il y ajouta une fé- 
conde partie compoféede cinq Entretiens. 
Les trois premiers traitent de l'étendu'é de 
nos connoi^ances métaphjÇiqHes Cr de leur ufagc 
dans la Religion , & contiennent divers 
exemples , par Icfquels il eft clair que les 
Métaphysiciens n'ont fait fou vent quob- 
fcurcir la Théologie, &que faire naître 
mille difficultez; en raifonnant de chofes, 
dont ils n'avoient point d'idées* Le fen- 
timcnt de l'Auteur eft , quU ne faut pas 
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5)4 Parrhasiana 

étendre rufage des facultez. que nous avons re- 
mues de Dieu au delà de certaines bornes quil 
leur a marquées , k moins que de vouloir fe 
jetter d/ins une infinité d'erreurs ; & il croit 

que comme les fensne nous inftruifentde 
ce que les corps renferment , qu'autant 
qu'il eft nécelîàirc pour la conlervation 
de nôtre vie : les lumières de l'efprit ne 
vont qu'auffi loin qu'il faut pour régler 
nôtre conduite ^ fur la volonté de Dieu 
6c pour parvenir au fouverain bonheur. 
Ainfi Dieu ne nous aiant donné des lu- 
mières ^ que pour cela, quand nous vou- 
lons fortir des bornes de ces connoiflan- 
ces , 8c de ce qui y eft néceflàirement at- 
taché i nous Courons rifque de nous éga- 
rer, fie de tomber dans quantité de dou- 
tes , que nous ne fommes pas capables 
de lever, comme F Auteur le fait voir au 
lortg. 

Le quatrième Entretien contient un 
examen de plufieurs paflàges de PEcritu- 
re Sainte, dont les Métaphyficiens fe fer- 
vent mal à propos. La plûparc de ces 
paflagcs font tirez des Ecrits de PAuteur 
delà Recherche de la f^erité'^ mais il y a di- 
Vérfes chofes , qui lui font communes avec 
d'autres Métaphyficiens. 

Le but de ces quatre Entretiens eft de 
faire voir qu'en matière de Religion, il 

faut 
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faut s'en tenir à la Révélation , & ne sl- 
inagincr point que nous aiyons des idées 
complettes , Se cxaétes des fujets dont 
cUe nous parle ^ & qu'elle ne nous fait 
connoîtrc qu'en partie, pour en pouvoir 
tirer des conféquenccs à l'infini. Si les 
Théologiens s'étoient toujours tenus dans 
ces bornes , fans ajoûtcr quoi que ce foit 
aux idées , que l'Ecriture Sainte nous four- 
nit, &fans in venter des termes nouveaux, 
comme plus commodes que ceux , dont 
les Auteurs Sacrez fe font fervis ; on 
n'auroit peutêtre jamais vu le quart des 
Hérefîes, qui fe font formées depuis les 
Apôtres jufqu'à nous , & la* Théologie \ 
Chrétienne feroit infiniment plus belle, 
& plus propre à porter les hommes à la 
pieté. 

Le cinquicinc Entretien renferme une 
explication des Chapp. IX, X, & XI. de 
l'Epître aux Romains , tirée principale- 
ment de la Paraphrafc Angloilcde //<f«r^ 
Hammond ; qui eft prélentement bc^lucoup 
plus connu deçà la mer, depuis que Mr. 
L. C. l'a publié en Latin , comme je le 
dii'ai dans la fuite. Ces Entretiens font 
ic premier Ouvrage François , qu'il aie 
publié, &l'on y peut voir les trois Scien- 
ces, dont j'ai parlé, la Théologie, Li 
Philofophie & la Critique ci)ncourir éga- 
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lement à infpirer des fentimens pieux 
& raifonnablcs , touchant la Religion 6c 
les bonnes mœurs. Car il n^eft nulle- 
ment de l'opinion de ceux qui crient con- 
tre la Raifon , afin d'avoir lieu de débi- 
ter mille chofes déraifonnables de Dieu 6c 
de la Religion , fans qu'on ofe les con- 
tredire. On peut voir ce quM en dit, 
fur la fin du troifiéme Entretien. La Rai- 
fon & la Révélation font , pour ainfi di- 
re, deux Filles du Ciel , qui ne fe que- 
rellent jamais Pune avec l'autre ; & fi Pon 
voit, comme il femble, le contraire, dans 
la Théologie Scholalbque , c eft que ce 
qu'on y nomme Raifon ou Révélation 
ne fontfouvent que des phantômes, qu'on 
a fubftituez en leur place i comme ceux 
qui font capables de confulter l'Ecriture 
Sainte 8c de raifonner , avec quelque ju- 
fteflc , le reconnoillcnt facilement. 
DesSenti^ §. L' A N N e' E i68y. Mr. L. C. pu^ 
^•^•y^^ blia un autre Ouvrage rrançois t^b.mti- 

Critî(jue. ^^^é : 'Sentiwens de (juelcjties Théologiens de 
Hollande , fur l'Hifloire CriticjHe du Vieux 
Tefiament compofée par R, Simon. Cet Ou- 
vrage eft en forme de Lettres , dans lef- 
quelles Mr. L. C. rapporte les fentimens 
de divcrfes perfbnnes , fur pluficurs en- 
droits de THiftoire Critique àzM.Simon^ 

6c fait comme l'Hiltoirc de quelques con- 

ver- 
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vcrfatjons, où il reprcfcntedcs Amispar- 
lans avec beaucoup de liberté , &• ilir le 
Livre de M. Simon , & fur quelques fu- 
jets, qui ont du rapport avec ceux dont 
il a traité. Dans la converfation que 1 on 
a avec des perfonnes, dont on ne fc défie 
pas, on croit avoir droit de dire hardi- 
ment ce que Pon penfe , Iqr tout quand 
on ne le propofc que comme des conjeétur 
.resi parce qu^on ne s'cngage-nullement â 
le foutenir, comme un lenti ment déter- 
miné que Pon a;. . Se qu'on fait pointdc 
difficulté de lés abandonner;, djÇSrque des 
•'réflexions plus mures font connoîtrc qi^ç 
ces conjectures ne font pas aflèz vrai-fem- 
blables, pour s y arrêter. Mr.L. C. en 
^ ufé de même dans ce livre , où i| a avancé 
des conjectures de lui 5c dç fes Amis , fans 
s'obliger jamais à:les fou tenir,que comme 
des cofnjeCtur^^^ , qui ne fopt pas deftituées 
de probabilité; &^non comme des lenti- 
mens fixes, que l'on a t?tp.t>nilfe?jjiP^;cç 
qu'on croit pouvoir Ics-^fpuvcr daire^ 
ment. ... 

fi 'I 

. . I l çftcertmnqu^il.)^fi)CJiYfa-j degrez jD;;^r^^^ 
de yrai-fembîancc & de écrtitude , dans l,e3 /«'• /'•^ 
opinions des hotpmes. 1 1 ^qtiftvoucr qu4 ^^""'-^''^'^ 
4iput ce qu'on croit n'eft pa5 également 
claif , quoi qu'en puflcnt dire les anciens 
Stoïciens ^ qiji crpioieqt que leur Sage ne 
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conieftoroit point , mais que tout ce qu'il 
croioitétoit démonftratif. Tout n'eft pas 
non plus iticertain , comme l'ont crû les 
Académiciens , & il y, a une infinité dç 
chofes que l'on peut démontrer, ouren- 
di-e extrêmement vrai-femblables , par le 
raifonnemcnt. C'eft de quoi Mr. L- C. 
a traité au Ibrig, dans la féconde partie de 
fa Logique: Selon les difFerens degrés de 
Vrai-fcmblaiïqe» ou de certitude que l'on a 
des cTiofes , on en doit parler d'un ton 
plus- bu.' moins affirmatif. Gomme il fe- 
roit i*i(^icule dë parler, en doutant , d'une 
propofition claire des Mathématiques : il 
îi^eft%à inoifts abfurde de propofer une 
çonjefore ,, ' comme une démonftration. 
il a' tbûjbtirs «été |)ermis;ide conjcéhirer, 
tt àe divé cé 'qui paroîlfôie^robable ; mais 
à condition c|ue l'onfe fou vint que l'on ne 
difoitque dcs"pix)bàbilite2s , que l'on ne 
pou voit pas fàife pàiTer pour des veritez 
tërtâînes- Aî'fifi le' feôtl feni demande 
qu'bri fe -'ébttduife d'urte manière toute 
différente , lors que l'on voit une conje- 
cture ; qiië^-'dh avoit publiée , attaquée 
par qtielcQtl'i lors que Voti s apperçoit 
que l'on attatiâc^ par malice , ou par en- 
têtement; uiît chofc claire. Si l'on mon- 
tre qu'une cbnj eâ:ure peut étrefaufle,on 
ne doit nullement s'oppofcr à ccla%- parce 

que 
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que qui dit conjeBure à'ix, une opinion , dans 
laquelle on pourrait fè tromper. Si après 
un examen plus exaét, on juge la conje- 
âure moins probable, quelle navoit pa- 
ru d abord, on la doit regarder avec plus 
d'indifférence qu'auparavant j & même 
l'abandonner, fans façon, fi l'on décou- 
vre quelque cholib de meilleur. Dans des 
cho(es , dont les preuves ne font nulle- 
ment démonftrativcs , on ne doit jamais 
fe déterminer abfolument ; en forte que 
Ion cmbrafle , ou que l'on défende com- 
me vrai , ce qui n eft que vrai-fembla- 
ble. 

C'eft ce que Mr. L.C. a crû avec rai- 
îon devoir faire , à l'égard de la conje- 
âure, que l'on trouve dans la Lettre VI. 
des Sentimens , touchant le Compilateur 
du Pentateuque j c|ue l'on foûtient avoir 
pu être un Ifraëlitc , craignant Dieu , 
qui auroit recueuilli tous les Ecrits de 
Moiïe , & y auroit ajoûté d'autres faits 
tirez de Livres anciens 8c dignes de foi, 
en faveur des Samaritains , vers le temps 
de la Captivité. Comme il traite perpe- 
tiiellement cette opinion de conjeBure^ il 
ne l'a jamais défendue , que fur ce picd- 
îà ^' & fi on l'a attaquée , il ne s'eft pas 
crû obligé de la foûtenir , comme l'on 
fait une chofe dont on eft afluré. 11 a 
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même fait voir, quelques années après ' 
comme je le dirai dans la fuite , qu cnco- 
re qu'il y ait dans le Pcntateuque quel- 
ques endroits plus récents que Moïfe, 
cela n'empêche point qu'on ne doive l'en 
regarder , comme l'Auteur. 

il a été d'autant plus porté à abandon- 
ner cette conjecture , que c'eft une de ces 
conjectures complexes , pour parler ainfi, 
où l'on fuppofe un trop grand nombre de 
chofcs incertaines s dont chacune pouvant 
.être faufle, il ^ s'enfuit de là que la con- 
jeéture n'efïpasaflèz probable, pourfer- 
vir de principe dans l'explication du Pen* 
tateuque. Car enfin plus il entre de cho- 
fes douteufes dans une conjeéture , plus 
elle eft incertaine , & plus il eft dange- 
reux de la fuppofer , pour en tirer quel- 
que conféquence. 11 en eft des conjeétu- 
res , comme des comptes , compolcz de 
plufieurs fommes. Si l'on fuppofe quel- 
que chofe touchant la grandeur d'une de 
ces fommes , qu'on ne fait pas bien, on ne 
peut commettre qu'une faute , fi l'on (e 
trompe ; mais plus l'on fait de fiippofi- 
tions incertaines, plus le compte devient 
douteux , Se fujct à un plus grand nom^ 
bre d'erreurs. Que fâut-il donc faire ^, 
en ces occafions ^ Conjcéturer le moins 
qu'il fe peut:, & ne tirer guère de çonfe* 

quencc5 
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quences de ce qu'on a conjeduré , afin 
que, fi l'on eft dans l'erreur, on fc trom- 
pe le moins qu^il cil poflîble. Si les Sa- 
vans avoient toûjoui-s fait ainfi , nous au- 
rions plus de connoifiânc<;s réelles & folii 
des, que nous n'en avons, & nousdiftin- 
guerions mieux ce qui cft alîkrcdecequi 
eft incertain ; aulicu que les conjcftures 
étant confondues , avec les chofcs aflu- 
rccs , nous croions lavoir bien des chofcs, 
que nous ne favons point. Par exem- 
ple, '^ofeph Scaltger , qui étoit d'ailleurs 
un très-habile homme , a tant mêlé de 
conjedures, dansfon Ouvrage deUCorre- 
tlion des Temps , avec ce qu'il pou voit prou- 
ver inconteftablement , & il en a tant 
tiré de confequences, qu'une grande jxir- 
tie de fa Chronologie en eft devenue.trèsr, 
fufpefte, fi même elle n'eft faufîè, com- 
me le fameux De»p Petau le prétend. Je 
connois un très-fav.ant homme, qui apu'% 
bhé divers Ouvrages très-doétes ilir l'Hi- 
iloire Ecclefiaftique & fur les fentimen? 
de l'Antiquité Chrétienne, qui eft fi plein 
de conjedures , dont Içs unes fervent à 
foutcmr les autres ; que fes raifonnemens 
font fouvent très-peu concluans , & ne 
gagnent guère (Je Leéteurs judicieux & 
attentifs. 

II ^ aut infiniment mieux ne pas parler 

Z î de 
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de ce qui eft douteux , ou n'en tirer au 
moins aucune conféquence, au hazard de 
paroître plus ignorant , que de débiter trop 
de choies incertaines. Mais ceft là le dé- 
faut des gens d'efprit ; après quMls fe font 
bien fatiguez à chercher la Vérité, qui les 
fuit , ils fe font un phantôme de leurs pro- 
-près conjectures qu'ils fubftituent en (a 
place , pour ne pas paroître avoir entière- 
ment perdu leur temps. Pour foûtenir 
ce phantôme , ils en font d'autres , fur 
tout lorsqu'ils font preffez; & peu à peu, 
aulieu de folides veritez , ils ne débitent 
que des fbnges à ceux qui les écoutent. 
Lors qu'ils croient avoir beaucoup con- 
tribué à la découverte des vei'itez cachées 
avant leur temps , ils n'ont fait fouvent 
qu eh éloigner davantage les éiprits i fem- 
blablesau Turnus de P^irgile ^ qui plus il 
fuivoit le fpeâire d'Enée ,'f>lm'îl s'éloi- 
giîoit du lieu où étoientles ennemis. ' 
- • 'On pourroit faire , ce me fcmble , un 
Traite fort utile de l'Art de conjeEi-Hrer ^(\wt 
Von réduiroit en maximes , dont voici 
les principales : i. Il faut que toute don- 
jeârure foit vrai-femblable : x. Il fiiut 
qu'elle foit la plus fimplc qu'il eft poffi- 
ble : -5. Il fiut s'abftcnir d'en tirer des 
conféquences : 4. Il en faut parler tout 
autrement que de ce qu'on fait aflliré- 

mcnt; 
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ment; cVft à dire en doutant : 5. 11 ne 
faut point fe croire engagé d'honneur à 
la défendre, ni faire dilHculté de l'aban- 
donner: 6. Si on croit ia devoir fbûtenir, 
il ne faut pas recourir pour cela à de nou- 
velles fuppofitions. -On pourroit faire 
voir l'utilité de ces maximes, par de très- 
bonnes railons , & par quantité d'exem- 
ples tirez des Philofbphes & des Criti- 
ques ; qui les ont négligées , & qui , à 
cauie de cela, font' tombez en de grandes 
.erreurs , & ont défendu les chofes du 
monde les plus incertaines, avec une cha- 
leur & une confiance , qu'on ne doit ja- 
mais emploierqu'à la défenie d'une véri- 
té afllirée. ' 

Bien des gens auroient befoin de ces 
remarques , pour apprendre à ne parler 
plus d'u;i ton Iraffirmatif de ce qu'ils ne 
favent pas ; & à rie* trôuvcr pas étrange 
que Ion abandonne une conjecture , que 
l'on n'a jamais confondue avec les veritèz 
dont on eft aifuré. G'eft la coûtume de 
ceux qui n ont pas Mt ^(Fez d'attention fur 
les diffèrens degfez dcprobabilité', de par- 
ler de tout avec une égale aflurance'i ,&: de 
foûtenîr tout ce qu'ils ont dit avec opiniâ- 
treté, fans diftinguer ce qui cft foûtena- 
ble de<:equi ne^lîeft pas. Mais ce ne doit 
pas ctrc l'ufngc de ceux qui lavent. rai- 

fou- 



564 Parrhasiana 

fonner, & qui n'aiment que la Vérité, à 
laquelle par conlequent ils doivent facri- 
fier toutes leurs conjeétures. 

^' ^ ^ s Lettres XL &ç XII. il y 

ration. ^ un petit Traité de Nnfpirationdej tuteurs 
Sacrez.^ qu'il a propofé non comme Pap- 
prouvant , mais avec beaucoup de prccau- 
^..^îî^Vtion, feulement pour engager les habiles 
• AN?- :-* gens à travailler fur cette matière. 11 le 
dit pofitivcment , en plus d'un endroit. 
Cela a en effet étécaufe que divers Théo- 
logiens ont examiné ce fujeten Latirïj, 
eii François & en Angloisi & Mr. L. C. 
na^pris aucuné part à leurs réponfes, quoi 
qu'il eût fujet de fe plaindre de ce que 
quelques uns d'entre eux nobfervoienç 
aucune règle d'équité , ni de bonne foi^'pon 
feulement à l'égard des fentimens ren- 
fermez dans le Traité de l'Infpil'arion , 
mais encore envers luii même. , 

Adr.Simon^ quiçtoit fortement attaqué 
dans Jes j^emjmer/s cjHelq^ei !X^€ohgji.€tff^ de 
Hollande^ y jrépoliclit avec'tout l?cn>por- 
teraent qu'on pouvait ^teiidre d'un hom- 
me, qui' n'^avoit aucupes bonnes y^ifbns à 
direj, & emploia tquîes J^îsjnju^^^^^ il 
put savifèr , en cettfe'occafion. Il vour 
lut encore perfuader au monde, que^/^ 
Allix , autrefois .Miniftre à Charenton , 
le Sr.^uhrtdeFerfé^ qui eft à prefent 

(en 
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(en 1699.) à Paris, où il jouît d'une pcn- 
fion du Clergé de France , étoient les Au- 
teurs de ce Livre 6c que le Sr. jiubert en 
particulier avoit fait le Traité de Pinfpi- 
ration. 

Peu de temps après, en i68^^, Mr. L. 
C. publia la Défenfe des Semtmem^ o\x il j^^ij^i^^ 
acheva de renverfer les découvertes ^^^-K^y^^O)/!^^^ 
meriques de Mr. Simon ,dont tout le mon- ^^S^fîHAHU 
de s'ell moqué depuis J en lui déclarant, 
^u'il neluirépondroit plus, quoi qu'il pût 
écrire, parce qu'il croioit le Public aflcz 
bien inftruir duprocèsqu'il avoitaveclui, 
pour l'en laiilèr juger , fans l'importuner 
davantage de la mauvaife foi & des mau- 
vais raifonncmens de Mr. Simon, En effet 
quand on a dit tout ce qui efl nécefîàire, 
pour éclaircir & pour défendre la Vérité, 
on n'a que flûre d'aller plus loin ; le Pu- 
blic ie mettant peu en peine de la réputa- 
tion d un Particulier , & de fes intérêts 
pcrfbnnels. Aufli Air. Simon a eu beau 
crier plus haut que devant,' félon la cou- 
tume de ceux qui défendent une mauvaife 
caufe, on a méprifé également fes injures 
& fes redites. Dans laDéfenfe , il a trai- 
té de raenfonge grofîier , ce que Mr, Su 
mon avoit inventé , concernant Mrs, Al- 
lix & Axihert ^ qui favent bien qu'il nya 
rien de fi faux , 6c qui n'ont garde de fe 

fai- 
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faire honneur dii travail dun autre- Ils 
ont fait l'un 6c Fautre des Ouvrages, par 
kfquels il eft facile de reconnoître ^ qu'ils 
n'ont eu aucune part aux Semimens de quel- 
ques Théologiens ^ ni au Traité touchant fin* 
fpiration. Quelque opinion que l'on puif- 
ie avoir de leurs livres, ils n'ont rien fait 
qui y reflemble, ni pour le ftile, nipour 
k difpofition, ni pour la matière, je ne 
dis pas ceci 5 pour leur faire du tort , ou 
pour louer qui que ccfoit , mais pour ré- 
îuter d'une manière plus convaincante 
Mr, Simon, Ceux qui ont lû les autres 
Ouvrages de Mr. L. C. n auront point de 
peine à croire, qu'il na que faire de rien 
emprunter ni de l'un , ni de l'autre, 8c 

que l'Auteur du Traité de rinfptration eft 

lui tout autre homme que ces Meflîeurs. 
Ils auroient peutétre bien fait de décla- 
rer eux mêmes qu'ils n'y ont eu aucune 
part ; mais puis qu'ils ne lont pas fait, 
ils ne feront pas fâchez , s'il leur plait , 
que je le faflc ici. S'ils croient que ce fe- 
roit faire tort à leur réputation, que de 
leur attribuer en partie des Ouvrages, où 
ils n'ont aucune part i ils feront bien-ai- 
fes que je l'aie dit ici. Que fi leur fîlen- 
ce venoit au contraire de quelque autre 
principe , que je ne veux pas pénétrer ; 
ils ne pourront pas ie plaindre que l'on 
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dife la vérité d'un fait , qui pourroit fai- 
re tort à Mr. L. C. qui a aufli peu befoin 
d'eux, qu'eux de lui, 

•» §. En 1688. un Chanoine de Mayence, 
nommé Matthias Honcamp , publiaen La- memqui 
tin un Livre qu'il 'mi\t\x\7i Examen de fUi. ^Helquis 
fioire Critique du F. T. cr des Sentimtns &c ^*"^** 
Mr. L.C. lui répondit dans le X. Tome S"" 
de la BtbUothe^jue- UmverfeUe ; où il donne s7ntiwe»s' 
une très-mauvaife idée des principes &:de &c. 
k méthode de l'Auteur , qui méritoit 
peutêtre d'être traité encore plus rude- 
ment. 

En 1690. Mr. Aïaius Profcflèur àGieA 
fen, publia quatre Diflcrtations fur l'E- 
criture Sainte , où il entreprit de réfuter 
Mr. Simon, ^ V Auteur des Sentimens. Ce 
dernier rcplica quelque chofe dans le XIX. 

Tome de la Bibliothee^ue Univerfdle , où il 

fait voir que Mr. Mains lui attribue des 
fentimens qu'il n'a point, & qu'il raifon- 
ne pitoiablement , conti-e ce qu'il atta- 
que. Mais comme il ne s'attache princi- 
palement qu'au Traite' de rinfpirmon Mr. 
L. C. ne s'eil: pas fcnti obligé d'entrer 
dans cette controvcrle, ni avec Mr. Maiw, 
ni avec qui que ce foit. Il auroit fou' 
haité feulement que cet Auteur eût pû 
bien traiter ce fujet, & réfuter fonAnta- 
gomfte par de bonnes raifons, & non par 

des 
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des injures ,&des raifonncmens , qui n'ont 
nen Je concluanr. . L/Equité demandoit 
aufli que Ton n'attribuât à Mr. L. C. que 
ce qu'il reconnoit, & que l'on ne débitât 
pas des Romans , touchant les Auteurs 

des Sentimcns 6c du Traité de V Inspiration , 
comme fliit Mr. Maim^ qui ramené en- 
core ici leSr. uiubertÇnic la fcene. Ce de 
quoi il peut être aflliré , c'eft que Mr. L. 
C. a une idée de la Révélation divine 
infiniment plus haute &: plus belle , 
que celle qu'il en femble avoir lui-mê- 
me , aufli bien que de la Charité Chré- 
tienne, & même de l'Equité naturelle, 
qu'il a très- peu obfervées dans ces réfuta- 
tions, 11 a fait encore d'autres Diflerta- 
tions , rangées félon l'ordre des Lieux 
Communs, où il attaque de même Mr. 
L.C d'une manière propre feulement à 
tromper quelque jeune Etudiant en Théo- 
logie des Académies d'Allemagne s mais 
nullement à fatisfaire ceux qui fa vent ce 
que la Charité & TEquité demandent, 6c 
à qui les Règles du bon raifonnement ne 
font pas inconnues. Mr. L.C. pourroit 
encore fe plaindre de ce que Mr. Mains 
a pris la peine de copier de lui tout ce qu'il 
dit de bon des Rouleaux des anciens Hé- 
breux , contre Mrs. Fojfius & Simon , & 
des Scribes contre le dernier. Il devoit 

au 
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au moins rendre juftice à celui , du tra- 
vail de qui il a crû pouvoir profiter ; en 
ne lui attribuant que ce qu'il avoue ,&:ne 
tirant aucune conféquence odieufe contre 
lui. J'ai crû devoir dire ceci , non pour 
venger Mr. L. C. du tort que ce Profef- 
feur a Crû faire à fa réputation ; qui ne 
peut être que très-petit , & dans des 
lieux , ôù il auroit honte d'être fort efti- 
mé, après avoir vu quelles gens on y efti- 
me j mais pour faire voir qu'il fe mettrcs- 
oeu en peine de ce que quelques Théo- 
! ogiens Allemands ont pû écrire de lui ^ 
& qu'il a raifon d'en ufer ainli. C'eft à 
eux à faire réflexion fur leur propre con- 
duite, dont ils ne rendront pas compte 
à quelque Théologien de Wittemberg , 
mais à un Juge , qui nous a appris d'au- 
tres Règles d'Equité, félon Icfquclles il 
nous jugera les uns 6c les autres, Mr. 
L. C. fupplie ce Juge fuprême de chan- 
ger leur humeur aigre & emportée , & 
les ténèbres dont ils font environnez , en 
un efprit de charité & de paix , & en une 
lumiei^ , qui leur falîe reconnoître leurs 
égaremens. 

Mr, JVttfiM , Profelfeur à Utfecht & 
depuis à Leide, a attaqué divers endroits 
des Sentimens , dans fes Mtfcellanea Sacra ^ 

imprimez en i(5oi. & MrL.C, a averti 

h% le 
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le Public pourquoi il n'y répondoit pas, 
dans un des mois de VHtfloire des Ouvra^ 
ges des Savans de cette annéc-là , où Pon 
pourra voir ce qu'il jugea à propos de pu- 
blier Depuis aiant fait une Diflertation, 
où il fait voir que Moïfe eft PAuteur du 
Pcntateuque , & POuvrage de Mr. Wit- 
fms aiant été rimprimé, ce dernier félici- 
ta , dans une Préface , Mr. L. C de ce 
qu'il ne s'éloignoit pas du fentiment re- 
çu. Comme Mr. Witjîus en a ufé , en 
cette rencontre , avec la modération & 
Péquitéj qu'un Théologien doit toujours 
avoir pour ceux qu'il réfute, Mr. L. C. 
n'en a pas parlé davantage. Il efl: juftc 
que Pon louflfrc fans fe fâcher , les réfu- 
tations, lorsqu'on veut avoir le droit de 
réfuter les autres. A l'égard du rcfte j 
en quoi il ne convient pas avec M. Wit- 
il en laide le jugement à ceux qui 
liront les pièces de part & d'autre, & qui 
pourront examiner les raifons des deux 
cotez. Elles font aflez claires , pour en 
porter un jugcmenr folide , fi l'on n'a 
gard qu'à la Vérité. 

11 n'étoit nullement bcfoin que Mr. 
Vander Waeyen , qui n'approche nj pour 
1 érudition, ni pour l'cfprit,duProfe(reur 
de Lcide , revint à la charge , avec de 
fimples injures, (ans rapporter aucune rai- 
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Jon » & (ans avoir aucun égard à ce quf 
a voit été écrit , fur ks matières. Tout 
ce qûe l'on peut remarquer dans fes pré- 
faces fur les Livres (C Etienne Rittan^eltus ^ 
qu'il vient de publier j dans lefquelles il 
attaque Mr. L. C. & dans fa Difîèrtatiort 
du Logos de S. Jean , qu'il a écrite contre 
le même , & dont je parlerai dans la fui- 
te ; c'eft une envie démefurée de le diffa- 
mer, & de le rendre odieux à tout le mon- 
de; envie fort oppofée à l'efprit duChri- 
ftianifm'e , qui permet d'attaquer les (en- 
timens, qUe Ion croit faux, mais qui or- 
donne d'épargner les perfonnes. Pour 
cela , il faut Amplement (c fèrvir de rai- 
fons , pour détruire ce que l'on croit être 
. erroné ; & s'abftenir d'attribuer des def- 
fcins aux gens qu'ils ne témoignent nulle 
part, &de tout ce qui peut les rendre o- 
dieûi^ fans détruire leurs fentimens. Il 
eft fâcheux qu'il faille faire des leçons 
de cette nature à un vieux Théologien ; 
mais il a tort d'agir , comme s'il ne lâvoit 
pas ces principes de la Morale Chrétien* 
ne. Pour môi , je ne comprends pas d oii 
vient ce zelc de Mr. VanderWaeym , Du , 
J_->ôûr parler plus fimplement , cette colè- 
re exce(rive qu'il témoigne contre Mr.Li. 
C. qui n'a jamais rien écrit de lui , que 
je iache j n'y eu aucun démêlé avec lui; 

Aà X S% 
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S^ila des (entimens qui déplaifent à ce 
Théologien, qu^il lesréfutehonçtement, 
& fans rien falfificr , ni diflîmuler. Etant 
fuperieur à Mr. L.C. cnraifons, en éru- 
dition, en nombre de Difciples , en auto- 
rité^ enmoiens de fervirfesamis, de quoi 
a-t-il peur ? Craindroit-il que ceux qui 
admirent Cocceiua ne vinflènt à trouver 
meilleur ce que Mr. L. C a écrit , que 
ce que Mr. ^ridcr Waejen enfeigne , mal- 
gré tout cela? S'il ne le craint pas , pour- 
quoi fe fâcher violemment , & fonner 
le tocfin à Franeker , contre un homme 
qui n'cft nullement à craindre ? Il vau- 
droit bien mieux agir , avec plus de rete- 
nue, car le monde s'imagine, que laco* 
1ère eft une marque qu'on eft deftituédc 
raifon ; parce que ceux qui fe (entent fu- 
perieurs à cet égard , n'ont pas accoûtumé 
defe fâcher contre ceux dont ils peuvent 
réduire en poudre les erreurs , en raifon- 
nant contre eux. Ils font plus prêts à ri- 
re des impertinences de ceux quis'oppo- 
fentàla Vérité, ouà en avoir pitié; qu'à 
fè fâcher contre des opinions , qu'ils fa vent 
bien n être pas en état de prévaloir , lors 
qu'elles font également deftituées de la 
Raifon, & des appuis humains. Mais il faut 
voir ce que Mr.y'anderWaeyen dit en parti- 
culier des Smimcns des Théologiens de Hol- 
lande. Dans 
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Dans (â préface fur le Livre de Rîttan^ 
£^lius^ intitulé Lihra Veritatis ^ pour faire 
voir que ce n'eft pas lui feulôc quelques- 
uns de ceux de fon parti qui font en co- 
lère, contre les Ouvrages de Mr. C. 
il cite Mrs. Mains iic Et z.ard , deux Luthé- 
riens très- emportez contre tous ceux qui 
ne font pas deleurfentiment, Scqueper- 
fonne n'oferoit comparer en aucune ma- 
nière avec ceux qui ont foûtenu les 
opinions qu'ils attaquent , je veux dire 
GroÙHs & Erafme j qui ont eu plus de 
bon fens , de favoir , de pieté & de vertu 
que tous les Profeflèurs d'Allemagne en- 
femblcj? 8c dont les travaux fur l'Ecritu- 
re Sainte font admirez de tout le mon- 
de. D'ailleurs fi l'on vouloit fc fervir 
de la méthode de Mr. VanderWaeyen,il 
lait bien que les querelles prefque perpé- 
tuelles, qu'il a eues avec des Théologiens 
Réformez, lui ont attiré affez de cenlurcs 
de leur part, pour donner lieu de lui ren- 
dre la pareille. Une feule Lettre de 
Spanheint , Profcflèur à Leide , me four- 
nirait plus de matière que je n'en vou* 
drois. Mais je n'ai que faire de me fervir 
de cette voie, pour défendre Mr. L. C. 
qui , pour des railons, que j'ai dites * en * rtdefu- 
parlant des louanges & des cenfures, fe prâp.^x'j. 
doit mettre peu en peine du jugement de 

Aa 5 quel- 
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quelques Luthériens. Il croit qu'il n'y 
a qu'à lire leurs Ecrits & les iSens , poUF 
les condamner i fans qu'il (bit néceflaire 
qu'il leur fafle aucune réplique. Plusr 
fls témoigneront d'emportement contre 
lui, plus ils lui diront d'injures, moins il 
fc détournera de fès études , pour répon- 
dre à de livres auflî pitoiables que ceux- 
qu'ils font. 

lAwVanderWaeyen ne peut pas dire quo 
je n'en parle ainfi , que parce que je n'ai 
pas fujet d'être fatisrait deux; puis que 
lui -même ne daigneroit pas les écouter, fur 
VUhi^uité la Nature Humaine dejefus- 
Chrift , ni fur fa préfencc corporelle dans 
rEuchariftie. Voudroit-il j j>ien encore 
que je les Ivii cifafle, fur.la Prédeftinar 
tion abfoluë ? iJt r.épondroit fans doute 
que leur autorité n'eft d'aucune confe-»' 
qucnce, & il auroit raifon. Qu'il s'ab- 
ftienne donc de fe ferWr de manières de 
rendre odieux fon prochain , qu'il ne 
voudroit pas que l'on emploiât contre 
lui. 

Mr» F mder Waejen a ncanmoins choifi 
deux Luthériens, entre les adverfaires de 
Mr. L. C. pour les croii^e fur leur paro- 
^ ?sig, }. & ajoûter ce qui lui plait à ce qu'ils, 
x>ig\ie difent, comme s'il ne falloit que parler 
vocahulo pour perfuader. * Il dit. par exemple, 
^^r^- ' " • ^ .que 
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que que ejuèlUjues unes des Lettres , qbî com* 

pofcnt les Scntimens de quelques Théo* 
logiens de Hollande , portent le nom d'un cer- 
tain de Ferfé\ mais il n'y a rien de plus 
faux. 11 n'y çn a aucune qui porte le 
nom de qui qiic ce foit , & l'Auteur du 
Traité de l'infpiration (qui n'eft nulle- 
ment le Sr. j^uberi de f^erfé^ comme je l'ai 
déjà dit) eft défigné parla Lettre N. qui 
n'a aucun rapport avec fon nom. * Il 
neft pas plus véritable que Mr. L. C. P^* 
s'attribue ce Traité, quoi qu'il ne faflè 
pas difficulté de dire qu'il eft Auteur des 
Lettres , dans lefquelles il eft inféré. U- 
ne troifiéme faufieté , qu'il y a quelques 
lignes au deflbus , c'eft que Mr L C. 
ait dit que le Pentateuque a pû être com- 
pilé par un Sacrificateur de Bethlehem. 11 a 
parlé de Bethel , &; non de BethUhem. Mr. 
Vander Waeyen ajoûte , comme par paren- 
thefe, que ce Sacrificateur étoit en effet Ido- 
latre^ comme s'il le favoit , par révéla- 
tion ; & fans marquer que l'Auteur de la 
conjeélure étoit perfuadé du contraire^ 
comme il le témoigne clairement au con - 
mencement de la VII. Lettre de fà Defenfc 
des Senttmens^ipzQ^,i6j • En quatrième liçu, 
il dit que par une erreur honteufe , on na pas 
craint d'apurer que les Ouvrages^ qut portent 
le nom de MoiÇe d^ autres Auteurs infpi* 

A a 4 rez.^ 
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rez. , ont été écrits par ce Sacrificateur. W 
y a en ces paroles une double falfification. 
Il eft faux que Mr. L. C. ait attribué à un 

. Sacrificateur Ifraclite , mais craignant- 
Dieu, autre chofc que le foin d'avoir re- 
çueuilli les Ecrits de Moïfe , & de quel-^ 
ques Hiftoirés plus anciennes , qui corn- 
pofent le Pentateuque i & il eft faux de 
plus qu'il ait dit que ces Ou vrages avoient 
été écrits, fcrtpta ejfe^ pai- cet homme-là, 
ce qui fignifieroit qu'il en eft l'Auteur i 
car il n'a dit autre chofe , finon qu'il en 
pouvoit être le pompihteur, 

Voila comme Mr. V^And$r Waeyen eft fi- 
dèle à rapporter la conjeélure touchant le 
Compilateur du Pentateuque , pour avoir 
lieu de la traiter à'^impieté & de profaneté^ 
fans témoigner nulle part que TAuteur 
des Sent im en s a dit & redit , en l'avan- 
çant , que le Pentateuque ne contient 
rien , qui ne fût approuvé parles Sacrifi- 
cateurs de Jcrufalem, & par tous ceux: 
qui étoient alors attachez au culte du 
vrai Dieu parmi les Juifs. En fuppri- 

' mant ce que l'on veut, dans un fentiment,^ 
& l'exprimant comme on le juge à pro- 
pos, il eft fort aifé de faire d'une conje-. 
éture innocente un fentimcnt ifnpie & 
-profane. Mr. Vander Waeyen doit ià- 
yçxx 9 s'il lui plait , que M. L. C n efti 
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me outre cela pas beaucoup cette conje- 
éhire, comme je l'ai déjà dit, & comme 
il paroit par (à Diffcrtation Latine con^ 
cernant Àfoïfe auteur du Pentateuque. 11 au-^ 
roit été de l'équité d'en dire un mot, 
comme a fait Mr. Wttfius , qui devoit avoir 
apris par là à Mr, ^nder IVaeyen , que tout; 
le monde & fur tout un Théologien doit 
fe faire honneur de la fincerité. CePro- 
felîeur de Leyde s'eft attiré lapproba^ 
tionde tout le monde, par cette conduite; 
8c celui de Franekcr n'augmentera pas 
réputation, en prenant une route op- 
pofée 

S'il étoit en état de fe guérir de fcs 
préjugez, & de juger fans colcrcdes fen- 
timens d'un homme , qu'il a ofïènfé , fans 
en avoir jamais reçu aucune injure; il ny 
auroit qu'à appellcr de lui-mcmc pour le 
jugement qu'il en a fait, à lui-même, & de 
le prier de relire les Ouvmges , contre 
lefquels il a tant crié. Il s'appercevroit 
facilement qu'il a violé & la Charité & la 
Juftice d'une manière peu commune , & 
qu'il a grand fujet d'en demander pardon 
à Dieu ; que je prie de tout mon cœur de 
lui pardonner. Il apprendroit encore à 
ne pas faire des Romans des gens , com- 
me il fait dès le commencement de (à Dif- 
fertation; fanspenfer, qu étant conyain- 
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eu évidemment de fixions groflîeres , à 
Pégard des opinions qu^ils attribue à Mr. 
L. C. il dcviendroit trop fufpect , pour 
en être crû fur fa parole. 
bliothe ne ^ PouR revenir aux Ouvrages de ^ 
Vniver* Mr. L. G il entreprit en 1686. de faire 
Jelle. un Journal , 'à Pimitation de ceux qui 
fe faifoient en divers endroits de 1 Euro- 
pe. Il l'intitula, comme l'on fait , Bi- 
bliothèque Univerfelle tâchad y faire deux 
chofcs principalement , que Pon ne voit 
pas , dans les autres Journaux. L'une 
cft de donner des Extraits plus étendus 
& plus exa£ls , à l'égard des Livres de^ 
quelque conféquence , que l'on n en voioit 
dans les autres lournaux. L'autre efl; d'y' 
inférer diverfes pièces de fx façon , tels 
que font un projet de VHiftoire fabuleufe^ 
dans le L Tome , une Explication de U 
fable cC Adonis ^ dans le III ; &de celle de 
Cerès ^ dans le VI ; un Eflai delà Po'efte 
des Hébreux dans le IX ; la vie d'Eufebe 
de Cefaree dans le X ; celles de Cyprier? & 
de Prudenfe ^ dans le XII. & celle de 
Grégoire de Nazianze dans le XVII l i les 
Mémoires fur VHtfioireduJanfenifme^dims 
le XÏV. Sec. 

Il fit les VIII. premiers Volumes , con- 
jointement avec le Sr. de la Crofe , qui fui- 
vit fes avis jufqu'au VllL Dans le Neu- 

vié- 
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vîéme , il voulut parler à fon goût de 
quelques Ouvrages , dont Mr. L. C. n'ap- 
prouva pas les Extraits -, de forte qu'il fut 
obligé de diftingucf ceux qu'il avoitfkits 
de ceux du Sr- de U Crofe , pour n'avoir 
pas à en répondre. Il faut aufli dire que 
ce dernier mit fon nom & celui de Mr. 
L. C. à la tête du IV. Tome, à fon insu, 
& maigre lui i car il avoit toûjours fou- 
haîté que cet Ouvrage demeurât Anony, 
me, comme le Journal de Leipfic & la plîi* 
part de ceux de Paris. Mais fon nom 
aiant paru une fois, il fallut le laifîcrduns 
la fuite. Après cela , Mr. L. C. fit fcul 
le X. Tome, & le Sr. de la Crofe le XI. 
comme on le peut voir par les Préfaces. 
Lereftc,jufqu'au XIX. Tome inclufivc- 
ment, eft de Mr. L. C. excepté le XIII. 

Il étoit néceffaire d'entrer dans ce dé- 
tail , non feulement pour faire voir que 
Mr. L. C. emploie tout autrement fon 
temps , que ceux qui perdent le leur à 
compoîcr des libelles ; mais parce qu'il elt 
arrivé que quelques perfonnes, n'y aiant 
pas pris garde, lui ont attribué un Tome 
auquel il n'a eu aucune part. Le pre- 
mier, qui a commis cette faute, eft Mr. 
Meibom , dans fes Additions à un livre de 
Valentin HenrilTogler ^ intitulé, IntroduBio 
UniverfaUs in Notitiara cujufam^ue generis 

ho. 
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bonorum Scriptorum &c. Dans fês Addi- 
tions fur la pag.29. en parlant des Jour- 
naux , il fe plaint du jugement qu'il dit 
que Mr.^ L. C. a fait , de fon Recueuil 
des Ecrtvains fur tHtfloire G ermamque^ dans 
le X. Tome de la Bihliothecjue Univerfelle. 
lleft vrai que Mr. L.C. a fait leX. To- 
me de cet Ouvrage 5 mais il n'eft pas vrai 
qu'il y ait parlé du Recueuil de Mn Mei- 
^'<»w, qu'il n'a même jamais feuilleté. Mr. 
Meihom a voulu dire le Tome XL où il 
y en a un long Extrait ; mais ce Tome 
aiant été fait par le Sr. deU CroÇc , comme 
on le peut voir par la Dédicace; iln'étoit 
pas jufte de l'attribuer à Mr. L. C. qui 
n^y a eu aucune part. On a déjà repro- 
ché cette injuftice, d'une manière douce 
& obligeante , à Mr. Meihom dans la a. 
Partie du Tome XXIL de la Bibliothèque 
Umverfelle Art. V. 8c on vient de renou- 
veller ces reproches, dans les Nouvelles de 
la République des Lettres , du Mois de Mai 
1699. parce qu'on n'a point apris que M. 
Meihom fc foit retraéfcé , comme l'équité 
le demandoit , & que d'autres ont abufé 
depuis peu de l'injuftice qu'il a faite. 
C'eft à lui à y pourvoir , s'il lui plait, 
làns quoi on aura raifon de croire qu'il a 
pris plaifir à commettre cette injuftice, & 
depenfer de lui ce qu'on doit penferd'ud 

homme. 
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homme , qui commet exprés de (embla- 
bles fautes , & de le publier dans Pocca- 
fion. S'il n'avoit fait qu'attribuer ce Vo- 
lume à Mr.L. C. fans fe plaindre de lui, 
on pourroit dire que c'eft une faute de 
mémoire, & la laifler palier ; mais on ne 
peut pas dilTîmuler cette injure , à caufê 
des plaintes injuftes, qu'il fait de Mr.L. 
C. fur un fondement fi faux. 

Après Mr. Metbom , on a vu commet- 
tre la même faute aux Journaliftes de 
Leipfic , à la fin des Aftcs du Mois de 
Juin 1^91. Mr. y««^iL^r a copié auflî cette 
bévue dans fon Traité des Journaux , pu- 
blié à Leipfic , vers le même temps. On 
ne peut pasfè taire ici fur une coutume, 
que les journaliftes de Leipfic ont affe- 
cté de fuivre , à l'égard de Mr. L.C. 6c 
de plufieurs autres. C'eft que fi un Au- 
teur en colère a dit quelque chofe d'inju- 
rieux , ou de defobligeant de lui , ils n'ont 
point manqué de le remarquer; comme 
fi le but d'un Journal étoit de conferver 
la mémoire des injures, que ceux qui les 
ont dites ont bien fouvent honte d'avoir 
laiffé échapper. Néanmoins fi c cft à def- 
i fcin de décrier les livres ç)leins d'injures, 
& d'en donner du dégoût au Leéteur , 
par cet odieux échantillon , ces Meflieurs 
ne fgnt pas mal de relever ces endroits >• 

mais. 



PA.kRHASiANÀ 

mais G c'eft , parce qu'il les trouvent 
beaux, ou qu'ils jugent qu'ils ft>fît im- 
poi tans à la matière , bu parce qu'ils en- 
trent dans la paffioh de TAuteur ^ oti rie 
les fauroit trop blâmer. G'eft fur qubi^ 
ils pourront éclaircir le Publie , qiiknd 
il leur plaira, pour rie pas donner lieu de 
les foupçonner de rien de defàvanta- 
geux. 

Mr. Cavè^ Chanoine de Windfor , a 
crû trouver un bel endroit dans Mr. MeL 
bom^ contre Mr. L. C. puis qu'il vient 
de Tinferer dans fa Diflertatiori touchant 
PArUniÇme d'Eufebe^ dans la fuppofition 
que Mr. L. C. en fon Tome X, avoit cen- 
furé le RecUeuil des Auteurs Rerum Gér- 
manie arum. En quoi Mr. Cave a commis 
line double faute^^, dont l'une confifte 
dans l'approbation de l'injuftice de Mr. 
Metbom -^ & Pautre dans la penfée, qu'il 
tt eu de faire tort à la réputation de Mr^ 
L. C. par le jugement de cet Auteur ; qui^ 
s il eft honête homme , ne peut pas fè di- 
fpcnfer de lui faire réparation au plu- 
tôt , dans le Journal de Leipfic , ou ail- 
leui^. 

Un cinquième Auteur a fait aufli là 
même faute. C'eft l'Auteur dès Re- 
marques fur la Confejfton de Sancy , qui 

viéhnent d'être imprimées à Amfterdam. 
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On peut voir ces Remarques fur IcChap. 
1 1. On ne peut pas dire que le Sr. de U 
Crofe^ étant moins connu , on attribuoit 
tout cet Ouvrage à Mr.L C. puifaue le 
nom du premier eft dans tous les Volumes 
qu'il a aidez à faire, excepté dans les trois 
premiers, qui font fans nom , & fous la 
dédicace du Tome XI. dont il s'^agit. 
Quand on veut cenfurer,il faut au moins 
prendre garde à qui l^on adreflè fa cenfu- 
re i pour ne pas faire foufirir l'innocent 
aulicu du coupable. 

Entre ceux qui fe font plaints injuflre- 
ment de la Bibliothèque , il faut aufli 
com\>\:cv Mr.Poiret ^ Seétatcur d'-^w/<?/;^^r- 
te BoHTignon ; qui irrité d'une très-petite 
raillerie * contre fon Economie Divine^ ^ Dans h 
s'eft emporté extraordinaircmcnt contre ^-/^ ^^^^ 
Mr. C. non feulement dans un Extrait 
oppofé qu'il fit mettre dans la Répnbltcjue 
des Lettres en 1687. mais encore quelques 
années après , dans une longue Lettre 
pleine de fiel & de malice, qu'il publia 
en i6v2. à la fin de fon Livre de Erudi- 
ttone folida &c. fans en avertir le Librai- 
re, qui én témoigna beaucoup de chagrin. 
Mr. L. C. n'a pas crû y devoir répondre, 
- parce que les vifions de Mr. Poiret font fi 
connues , qu'il eft hors d'état, depuis long- 
temps, de nuire à peifonne j quoi que 

dans 
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dans cette Lettre , il n'épargne rien, poili* 
diffamer Mr. L. C. Si ce dernier a eu quel- 
que tort, dans cette affaire , c'efl:de s'ê- 
tre contenté de railler légèrement un Ou- 
vrage, quiméritoit une très-forte cenfu- 
re ; parce qu'il tourne la Religion en ri* 
dicule, dès le commencement jufqu'à la 
fin, en la changeant en un pur fanatifme. 
Mr Poiret s'imagine que toutes les fottifès 
des myfl:iqucs, & toutes les chimeresqu'il 
lui plait d'y ajoûtcr doivent paflèr pour 
des Oracles 5 au lieu qu'il devroit rougir 
du métier qu'il fait , depuis longtemps, 
de tâcher de féduire les fimples , par les 
fpiritualitez ridicules qu'il publie. L'air 
fanatique des My (tiques ne trompe que 
'ceux qui font tout difpofez à fe tromper 
eux-mêmes , & à prendre pour Religion 
des imaginations creufès ; aulieu des bon- 
nes mœurs , fondées (ur l'efperance d'u- 
ne autre vie , que l'Evangile nous pro- 
pofc. Mais pour ceux qui favent de 
quelle importance efl: l'amour du pro- 
chain, ils n'ont garde de laiflèr fur- 
prendre par la dévotion extatique de Mr. 
Poiret, qui fe trouve compatible avec la 
plus noire malice. Une marque infigne 
de fa mauvaife foi , c'eft le foin qu'il 
prend de faire l'Apologie de S. ^ugujlin^ 
des fentimens de qui il eft lui même infî- 
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niment éloigné, à l'égard de la prédefti- 
nation abfoluc & de la grâce irréfilhble, 
leulemeiTt pour tâcher de rendre odieux 
Mr L. C. s'il pouvoir. Telle eft encore 
l'explication qu'il donne à la Lettre de ce 
Pere à f^tncem , dans laquelle il prétend 
qu'il n'a pas enfeignc que la perfecution 
cft pcrmife ; comme fi perfonne n'avoir 
les Oeuvres de S. uiugHjtin^ pour la lire. 
Si Mr. Potret ne veut pas étudier la Criti- 
que , qu'il feint de méprifer, il ne doit 
pas fe mêler déparier de ce qu'il n'entend 
piis. il trouvem cette Cenfure un peu 
rude > mais il ne peut pas difconvenir qu'il 
ne fe la foit jullement attirée; & il ne 
doit pas s'imaginer, que l'on veuille entrdr 
en lice avec lui. Il ne cherche qu'à fai- 
re des querelles, pour exciter, s'il peut, 
du bruit dans le monde , & fliire vendre 
fes livres , que perfonne ne lit. Mais 
Mr. L. C. ne lui donnera pas lieu d'en 
faire beaucoup. Il confent que fi quel- 
cun a aflcz de temps à perdre , pour lire 
fa Lettre , il en juge en la comparant à 
ce que Mr. Potret attaque, fans autre ré- 
plique. 

§. E N travaillant à la Bibliothèque Uni- ocuvret 
verfelle Mr.L.C. trouva le temps detra- ^^i^ofo^hi 
duire en Latin les derniers livres de l'Hi- 
ftoii'C Philofophique de Thomas Stanley , 
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qui comprennent Phiftoire de la Philo- 
fophic des Orientaux , & dont il avoit 
donné un Extrait dans le Tome VIL qui 
avoit plû à plufieurs perfonnes. Il publia 
cet Ouvrage en 1690. 

Après avoir quitté le peinihle travail 
de la Bibliothèque Umverfelle , il s applica à 
fon Commentaire fur le Pentateuque, 
comme je le dirai dans la fuite; & cepen- 
dant il publia en 1 692. une Logique , une 

Ontologie & une Pneumatologie , qui ont 
été enfui te rimprimé^ s en 1697. ^1 avoit 
dédié la Logique à feu Mr. Boyle , mais 
celui qui s'étoit chargé de lui en porter 
un exemplaire , aiant trop tardé en che- 
min , il ne put le lui offrir , Mr. Boyle 
étant mort au mois de Janvier. C'eftce 
qui lui a fait changer la dédicace , dans 
la féconde Edition, quieft adrefféeàMr. 
Locke , à qui VOntologie & la PneumAtolo' 

gie avoient été dédiées. La féconde édi- 
tion eft incomparablement meilleure, que 
la première ; fur tout pour le llile , que 
l'Auteur a beaucoup retouché. Jl y a à 
la jSn dela Logique une Diflertation de 

V argument Theologique tiré de la haine , que 

les Théologiens emportez devroient lire 
& relire, pour fe corriger de la mauv^i- 
fe coutume qu'ils ont de rendre odieux , 
par des artifices honteux , ks perfonnes 

qui 
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qui n'adorent pas Jeurs décidons , & les 
/cntimcns qu ils ne peuvent pas réfuterfo* 
lidement. 

Pour rendre complet fon Cours de Phi- 
lolophie , il compoià peu de temps après 
une Phyjttjue , qu'il publia en 1695. 6c 
qui a été rimprimée deux ans après , en 
deux Tomes m 8. de forte que toutes fes 
Oeuvres Philorophiques font comprifes 
en 4. Tomes. 

Pendant que je fuis fur ce fujct, il ne 
fera pas hors de propos de défendre la ma- 
nière dont Mr. L, C. prouv e l'mimorta* 
lité de l'ame» Comme il croit que l'cA 
fence ne nous en eft pas aflcz connue y il 
juge qu'on rte peut pas prouver fon im- 
mortalité, par des raifons tirées de fa na- 
ture, mais qu'il faut fefervir des preu es 
que l'on a de la bonté divine, qui n'a créé 
les hommes , que pour les rendre éternel- 
lement heureux. Quelques perfonnes 
ont cru , que c'étoit diminuer la certitu- 
de de l'immortalité de 1 ame ; comme fi 
l'on de voit faire paffer des preuves foi- 
bles, pour de bonnes raifons, d caufe dë 
Pinterêt que nous y avons ; & comme fi 
les preuves , que Pon a de la bonté divi- 
ne , etoicnt douccufes. Quand même 
nous n en aurions aucune preuve que cel- 
les, que la Révélation nous en donne, il 
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me femble quVUcs devroient fatisfaîre 
ceux qui font convaincus de la divinité 
de la Révclation, Un favant Théologien 
i. Replia d'Angleterre * aiant objeélé à un hom- 
LecÙT' d'efprit , qu'il diminuoit la force des 
TA^stit raifons, qui nous perfuadent l'immorta- 
lingfleet, .Hté dc Pamc, endifant qu'on ne peut pas 
P*4»«* en démontrer l'immatérialité i il lui a ré- 
pondu une chofe , qui peut auflî fer- 
vir de réponfe à ceux qui ont ccnfuré la 
% Pneumatotogte de Mr. L.C. J'en mettrai 
ici le fens en François , parce qu'il n y a 
pas d'appai-ence que l'on traduife jamais 
les Livres ériftiques de ces deux habiles 
hommes. „ L'accufation , dit M. Loc- 
^, ke, que vous me faites de rendre moins 
„ croiable l'immortalité de l'Ame & la 
Réfurreétion du corps ell fondée fur 
„ cette propofition, que l'immatérialité 
„ de l'ame ne peut pas être démontrée 
par la Raifon. Aittfi le fonds de vô- * 
tre raifonnement revient à ceci: que la 
Révélation divine devient moins croia- 
„ ble, dans tous les ai-ticles qu'elle pro- 
, pofe , à proportion que la Raifon hu- 
maine cft moiws en état de la foûtenin 
Selon vous. Dieu promet -il quelque 
chofc au genre humain ^ qu'il veut que 
l'on croie ? Sa promcfTe devient croia- 
ble, fi la Raifon peut démontrer qu'el- 
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le eft vraie, indépendemment de Tau- 
torité de celui qui la propofe. Mais 
„ fî la Raifon ne le peut pas démontrer, 
55 cette promelîè devient moins croiable. 
Cela veut dire que la fidélité de Dieu 
n eft pas un fondement aflcz ferme & 
„ aflcz fûr , pour s y repofer , fans le 
„ concours du témoignage de la Raifon; 
5, & que Dieu n'eft pas croiable fur fapa- 
5, rôle (ce qui foit dit fans blafphcme) à 
moins que ce qu'il révèle ne fbit en 
foi-même fi croiable , gu'on en puifle 
„ être perfuadé fans révélation. Je n'au- 
5, rois pas crû pouvoir trouver cela , dans 
un Livre fait pour défendre le myfterc 
de la S. Trinité. 
Vous dites que vous ne doutez pas 
5, que Dieu ne puifle donner Plmraor- 
„ talité à une fubftance matérielle ; mais 
vous croiez qu;^ Pévidence de rimn^or- 
talité diminue beaucoup, lorsqu'on la 
5, fait dépendre entièrement delà volon- 
té de Dieu, qui rend immortelle une 
„ fubftance , qui ne Peft pas d'elle-mê- 
me. Je réponds à cela , qu'encore qUe 
„ l'on ne puifle pas montrer que PAme 
>, eft immatérielle, cela ne diminue nul- 
„ lemcnt levidence de fon Immortalité, 
„ fi Dieu Pa révélée 3 parce que la fide- 
9> lité de Dieu eft une démonftration de 

Bb 5 



290 Parrhàsiana 

„ la vérité de tout Ce qu'il révèle i & 
„ que le manquement d'une autre de-. 
„ monftration ne rend pas;douteure une 
•« propofition démontrée.'' Car où il y 
• a une démonftration claire , il y a au- 
tant d'évidence qu'une vérité , qui n'eft 
„ pas évidente d'elle-même , en peut 
„ avoir. 

, Vous voulez prouver que l'Ame ne 
,1 peut pas être matérielle , parce que fi 
cela ctoit , l'évidence des preuves de fon 
„ Immortalité diminueroit beaucoup ; 
„ c'eft à dire, qu'après la Révélation di- 
„ vine,' il n'eft pas fi croiable qu'une fub- 
\y ftance matérielle puiflè être immortel- 
„ le, qu'une fubftancc immatérielle, ou, 
„ ce qui eft tout un , que Dieu n'eft pas 
Vi fi digne de foi, quand il déclare qu'u- 
„ ne fiibftance matérielle jouira de l'im-» 
„ mortalité , que lors qu'il dit la même 
„ chofe d'une fubftance immatérielle ; 
„ parce qu'on ne la peut pas démontrer 
„ par la Raifon. 

„ Examinons un peu davantage cette 
maxime. Dieu a révélé qu'après la 
„ réfiirreétion les corps des hommes vi- 
„ vront éternellement , auflî bien que leurs 
„ ames, Croiez-vous la vie éternelle de 
„ l'un, plûtôt que de l'autre ; parce que 
„ vous pouvez prouver l'immortalité de 
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l'un par la Raifon, &non pas celle de 
„ lautre? Ceux qui reçoivent la Réve- 
„ lation divine , peuvent-ils juger cette 
,^ proportion moins croiable : que les 
„ corps des hommes vivront éternelle- 
„ ment , après la réfurrc£tion ; que la 

même propofition appliquée à l'Ame? 

fi cela e(t, il faudra confulter la Rai- 
„ fon, pour favoir Jufqu'où Ton en doit 

croire Dieu ; & fon témoignage tirera 
„ toute fa force de Tévidence de la Rai- 

fon; ce qui eft déclarer que la Révela- 

tion n'eft point croiable , dans les ve- 
5, ritcz furnaturelles, où l'évidence de la 

Raifon lui manque. 

Si ceux qui ont cenfuré ce que Mr. L. 
C. a dit de l'immortalité de l'ame, font 
réflexion fur ces judicieufcs remarques*, 
ils verront que leur cenfure étoit très- 
mal fondée. Au rcfte , tous ceux qui 
liront ces quatre petits volumes de Phîlo- 
fophie , s'appercevront facilement qu'ou- 
tre le but général qué l'on a accoutumé 
de fè propofèr dans cette forte d'Ouvra- 
ges ; l'Auteur a tâché de rendre fruétueu- 
Ic l'étude de la Philofophie , en faifant 
application de fes principes aux dogmes 
les plus relevez de la Théologie ; autant 
qu'ils peuvent avoir de liaifon , les uns 
avec les autres, En mille endroits , il fait 

Bb 4 voir 
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voir k fource de diverfcs erreurs de la 
Théologie Scholaftiquc, nées d'une mau- 
vaife PÎiilofophic ; & quelquefois aulîî 
les erreurs , qu'une fauflc Théologie a 
introduites dans la Philofophie , car ces 
deux Sciences, fe font fouvent gâtées Pu- 
ne l'autre. Il jette ailleurs des fonde- 
mens inébranlables , pour s aflurer de la 
vérité de la Religion Chrétienne. Dans 
fa Pneumatologie , il prouve qu'il y a un 
Dieu , 8c tous fes attributs , autant qu'on 
le peut faire par lafeule Raifon. Enquoi 
Ton peut remarquer quels font les fonde- 
mens de la Religion naturelle , fur la- 
quelle la Religion Chrétienne eft bâtie. 

Dans ces Ouvrages, Mr. L.C. fait pa- 
roître beaucoup d'eftime pour Defcartes^ 
dont il fuit les principes généraux ; mais 
il s'éloigne fouvent de fes conjeétures 
particulières, qu'il réfute par des raifons, 
ou par des expériences. Souvent aulfi , 
dans la Pneumatologie & dans la Phjjitjtie , 
il déclare qu'il ne propofe que des conje-^ 
étures , qui pourroient être fauflcs , & il 
dit allez fréquemment qu'il faut fufpen- 
dre fon jugement. Par tout , il diftin^ 
gue avec foin ce qui fe peut démontrer, 
de ce qui eft incertain. Outre que le re-- 
fpcét que l'on doit avoir pour la Vérité 
en général & la finccrité philofophiquc 

de- 
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demandent que l^on en ufe conftamment 
ainti, ceux qui font dans cette difpofi- 
tion d'efprit font bien plus convaincus, 
que les autres, de la pctitefle de noscon- 
noiflànces , ils ont des fentimens plus mo- 
deftcs d'eux mêmes , & ils foufFrcnt bien * 
plus facilement qu'on les contredife. Au 
contraire , ceux qui ne diftinguent pas 
aflèz ce qui eft douteux de ce qui eft cer- 
tain, s'imaginent de favoir beaucoup plus 
qu'ils ne favent, 6c fiers de leurs préten- 
dues connoilTances, ils foûtiennent , avec 
une égale hardieflè, les chofcs du monde 
les plus incertaines 8c ce dont on eft le 
plus afluré. De là naiflènt une infinité 
de difputes emportées fur des chofès que 
perfonnes ne fait , & oii l'on fe trompe 
peutctre des deux cotez , & de là vien- 
nent encore tous les malheurs qui accom- 
pagnent les longues difputes. Ceux qui 
font accoûtumcz à diftinguer leurs con- 
jeétures ^de ce qu'ils peuvent prouver, font 
beaucoup plus en état de parvenir à la 
connoiflànce folide Scafllirée de la Vérité; 
que ceux qui croient favoir ce qu'ils ne fii- 
vent point, & qui ne cherchent plus ce 
qu'ils s'imaginent avoir déjà trouvé. En 
fubftituant la connoifTance imaginaire à la 
réelle, on fe repaîtdephanrômcs,aulieu 
de réalitez j §C comm^ 1 on a embraflé har- 

Bb 5 dimeni 
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diment ce qui n'avoit qu'une légère vrai- 
lemblance : on a peur au contraire d'être 
trompé ^ par des démonftrations , & on 
ks fuit, avec le même foin, que l'on doit 
fuir le mcnfonge. Mais quand on ne croit 
•pas (avoir ce qu'on ne fait point, & qu'on 
ne s'entête nullement de haute capacitcj 
on eft prêt de recevoir la Vérité , de quel- 
que côté qu'elle fe préfente. 

Ce qui me furprend le plus , dans 1 en- 
têtement de certaines gens , c'eft qu'ils 
parlent comme s'ils étoient perfuadezque 
la Vérité ne dépend pas tant des chofes 
mêmes , que de la manière , dont on la foû- 
tient. On diroit qu'ils croient qu'en dé- 
fendant fortement une opinion,elle aquiert 
parla une plus grande certitude, & enfin 
devient véritable. Si nous accordions ,di- 
fent-ils, que telle chofe fût vraie, il fau- 
droit abandonner nos principes. Il la faut 
donc combattre , fans fe mettre en peine 
fi elle eft véritable, ou non, & nerecu- 
kr jamais ; comme celui , qui ne pouvant 
plus rien répliquer aux objcétions qu on 
lui faifoit contre fon fcntimcnt , s'écria 
en colère : fi c^la riejt pas vrai , il le doit 
être. 

DuDiflio' §. Mais pour revenir aux occupa- 
mure de [j^j^g Q jjjj^g 1^ même temps 

^^^^^f' que fes Oeuvres philofophiques ont été 

c'om- 
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compofccs , imprimées pour la première 
fois & rimprimécs , il a été embarrafle 
d'une revilîon qui lui a donné beaucoup 
de pdine & de dégoût. Quelques Librai- 
res aiant envie d'imprimer en Hollande 
le Diclionaire de Morery , lui propoferent 
en i68y* de revoir ce Diftionaire ; ce 
qu'il entreprit , dans la pcnlcc que cet 
ouvrage aiant déjà été imprimé cinq fois 
en France , il n'y auroit pas grand chofc 
à reftifier , mais s'étant engagé dans ce 
travail , il s'apperçut bientôt qu'il avoit 
eu meilleure opmion du Sr. Morcry, qu'il 
ne méritoit. Il vit un peu trop tard , que 
la revifionde cet Ouvrage feroit pcinible, 
de peu d'honneur, & d'encore moins de 
profit ; il fallut achever ce qu'il avoit 
commencé. On peut voir ce qu'il en 
dit & dans le XIV. Tome de la Biblio- 
thèque Untverfelle, & dans la Préface qu'il y 
a au devant des Editions de Hollande. 11 
a ôté , en trois revifions , un nombre ' 
prodigieux de fautes , fur tout dans les ar- 
ticles qui regardent l'hiftoire ancienne ; 
& à force de le feuilleter & de l'exami- 
ner , il s'eft apperçu que le Sr.Aiorery avoit 
eu fi peu de fa voir & d'cxaétitudc, qu'on 
ne peut fe fier de rien en lui. Mais pour 
l'examiner régulièrement , & dans tous 
les articles , il faudroit avoir prefque torfs 

les 
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les livres dont il s'cft fèrvi, 8c yemploier 
un temps , qui fuffiroit pour en refaire 
un nouveau. Ainfi on a été obligé de 
laifler fans examen une infinité de chofes,' 
faute d'avoir les livres & le temps néccf- 
faires ; outre qu'à dire la vérité , il y a 
un très-grand nombre d'articles , qui ne 
méritent pas d'cmploier le temps d'un 
homme , qui peut faire quelque chofe de 
meilleur. A quoi ferviroit-il^ d'aller re- 
chercher avec peine ce qui concerne la 
perfonne, ou les Ecrits d'une infinité de 
méchans Auteurs, dont il parle? Cétoit 
à celui , qui commençoit cet Ouvrage, 
à être exaét, puis qu'il avoit fait l'entrc- 
prife. Cependant il s'en cft f\it trois 
éditions en Hollande , depuis l'an 1690. 
jufqua l'an 1698. & il s'en eft débité près 
de fept mille exemplaires ; ce qui n'étoit 
peutêtre jamais arrivé à un livre de cette 
roflèur. Ç'cft en effet un livre nécef- 
[aire à ûne infinité de gens, qui ne font 
pas en état d avoir mic Bibliothèque ^ ni de 
puifer dans les fqurces , qui fe conten- 
tent d'une connoîflànce générale des cho- 
fes. La dernière Edition de Hollande effc 
beaucoup plus exaéte que les autres , mais 
il n'efi: pas abfolument vrai , que le Pu- 
hlic puijje s'y fier k préfent ^ comme les Li- 
braires l'ont fait mettre dans l'averti flc-. 

ment 
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ment de cette VIII. Edition , à l'infû de 
Mr. L. C. On s'y peut mieux fier à la 
vérité qu'aux précédentes ; mais fi l'on 
avoit befoin defavoir quelque chofe avec 
exaftitude , . on feroit foit mal de ne re- 
courir pas aux Originaux. J'apprens 
qu'il en va paroître une nouvelle Edition 
à Paris (en 1699.) & je ne doute pas 
qu'on n'y puillè avoir encore corrigé 
bien des fautes , dans les articles moder- 
nes ; parce qu a Paris on eft fourni de 
tous les Livres néceflkircs pour cela , dont 
on ne (auroit trouver la dixième partie en 
Hollande , où ces livres ne font pas de 
grands cours. 

§. Mr. L. C. aiant tourné fes études DuPen- 
principalement du côté de l'Ecriture Sain- iateuque. 
te,' il y avoit long- temps qu'il avoit def- 
lêin de travailler far le Vieux Teftament; 
mais n'aiant pas cré maître de fon temps , 
ni de fes occupations , il ne put s'y appli- 
quer qu'en quittant la Bibliothèque Umver^ 
jelle. Pour donner une idée de fon def- 
fein, il fit imprimer en 1690. dans une 
feuille tn 4. le Prophète Abdias de fi tra- 
du6tion,avec une paraphrafe , & un Com- * 
mentaire Critique. 11 diftribua cet Eflai 
à iès amis , & lenvoia de toutes parts , 
pour apprendre quels étoient Jes fenti- 
mens du Public, fur une femtilable entre- 

prife 
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prilej & les aiant trouve favorables , il 
^'engagea volontiers à ce travail ; qui', 
quoi que très-grand, ne lui fit pas peur^ 
I à caufe que ç^avoit toûjours été là fà plus 
agréable étude , & qu'en cas qu'il y pût 
réuffir, il croioitque l'utilité quekJPa* 
blic en rctireroit furpafleroit de beaucoup 
fa peine. 

11 fit donc imprimer la Genefe en 1695. 
avec une Paraphralè fuivie & un Com- 
mentaire critique , de même qu'Abdias* 
Comme il regardoit ce travail, comme 
un Ouvrage, qui n'étoitpas pour quelque 
petite partie des Chrétiens, mais poui* 
tous ceux qui s'attachent à l'étude de 
l'Ecriture Sainte ; il n'y mêla aucune con- 
troverfe, & ne s'applica qu'à rechercher' 
le fèns littéral ; fans en tirer deconféquen- 
ccs Thcologiques , qui pulfent choquer 
aucune Société Chrétienne. Il chercha 
la Vérité î avec aulîî peu de préjugez, 
que s'il eût été le premier, qui eût en- 
trepris un femblable travail. Auflî com- 
me il fe trouva conforme aux (êntimens 
des plus habiles Interprètes, pour le gros 
des matières; il lui fembla qu'il avoit dé- 
couvert quantité de choies, que les autres 
n avoient pas vûës , foit à l'égard des cho- 
ies mêmes , foit à l'égard de la manière 
de les prouver. Cet Ouvrage fut auflî 

fort 
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fort bien reçu du Public , comme il le 
reconnut non feulement par le débit , 
mais par lapprobation de plufieurs habi- 
les gens. 

Mais comme il y a toû jours des gens , 
qui n'étant capables de rien produire de 
bon d'eux mêmes, fe croient néanmoins 
très- capables de décider de l'eftime qu'on 
doit faire des Ouvrages d'autrui ; il y eut 
des Théologiens , dont Penvie & la mali- 
ce éclatterent bien-tôt contre lui. S'il 
avoit fait une mauvaife rapfodie des In- ^ 
terpretes , qui avoicnt écrit avant lui; 

{)eutêtre l'auroient ils eftimé , ou au moins 
aifle en paix , fans en dire ni bien , en 
mal. Mais quiconque eflàie de leur ap- 
prendre quelque chofe de nouveau , & 
de faire mieux que les autres, eft infailli- 
blement expofé à leur colère Quelque 
Théologien de cet humeur eut fom d'en- 
flammer contre lui Mr. Kidder^ Evêque 
de Bath & Wels en Angleterre, qui a fait 
des notes Angloifes fur le Pentat^uque, 
qui ont paru en i (^94. Ce favant homme 
prévenu par un homme, dont il ne fe dé- 
fîoitpas, contre Mr. L. C. parla aflex de- 
fobligerament de lui, parce qu'il recon- 
noifloit que quelques partages du Pcnta- 
teuquc ne font pas de Moïfe , quoi que 
Mrs, Huet Se Wnfius & pluficurs autres 

n'aient 
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n'aient pas fait difficulté de recotinoîtrd 
de fcmblablcs additions , qui font vilîbles. 
Mais Mr. L C. s'étant adrefle à lui même, 
par une Lettre de plaintes , il en reçut 
une réponfe plus obligeante; comme il Ta 
dit dans une Préface , qui eft au devant 
de TExode. Il connut par là que des 
gens , qui ont fujet de fe louer de lui , 8c 
c^ui ne defapprouvent pas même fes fcn- 
timens, luiavoient rendu de mauvais of- 
fices auprès de ce Prélat. 

'^'^^T^^ /ïir*^^- ^^"^ '^^ Profefleur en Philofophie 
'^witcttû^^'^*'^ z Wittemberg , x^cadcmie d'où Pon ne 

doit attendre rien de raifbnnable, ni de 
modéré, pendant que refprit de Calovîus 
tU'tn, j^ ^A^y régnera , a écrit une D iflertation fort 

aigre contre une explication que Mr.L.C. 
a donnée de la Prophétie du SchUo ; fans 
rien alTurer, àcaufe de lobfcurité dupaP 
fage. 

Mais le Doéteur Allemand , qui ne 
trouve de difficulté en rien , a fait un 
recueuil indigefte de chofes très-commu- 
nes, 8c d'injures qui lui font particuliè- 
res ; fans fe mettre aucunement en peine 
de raifonner confcquemment , ni d'en- 
tendre celui qu'il critique , à deflein de 
le rendre odieux , comme s'il favorifoit 
les Juifs. Il s'imagine qu'encriant, com- 
me un porte- faix , contre M. L.C. il fera 

croire 
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croire au monde que le blanc eft noir» 
& qu'à force d'aflurer que ce qui eftob- 
fcur eft clair , il le deviendra en efïèt. 
Qu'on Hfe Texplication de Mr. L C. & 
iqu'on la compare avec le livre du Dofteur 
Luthérien ; après quoi Ton peut pronon- 
cer. Il «""a point peUr que les raifonnc- 
mens de Mr. Etz.ard , & toUt le zele aveu- 
gle qui réchauffe lui faflè aucun tort; Se 
il ne fe détournera point de fes études, 
pour lui répondre. Autrement tous les 
Ecoliers des Académies d'Allemagne en- 
treprendroient de rompre une lance avec 
lui, en copiant feulement quelque mé- 
chant lieu commun , ou quelque maigre 
tommentàire , Sc en lalfaifonnaht de 
groffiéres injures. Si ceux qui méprifent 
Grotiiis ^ &qui eftiment Oi/(?t//«j , ne trou- 
vent pas les Ouvrages de Mr. L. G. à leur 
goût ; il n'a pas plus de fujet de s'en 
étonner qu'eux, lors qu'ils lifentdans fes 
Ecrits les louanges àtGrotius^ lansyvoif 
jamais aucune marque d'eftime pour les 
livres de Calovius^ & de ceux qui l'imi- 
tent. 

Qui Bavifîm non x>'àit amet tm carminA 

Il falloit donner cet avértiflèment iaux 

Gc EtU' 
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Etudians Allemands ,afin qu'ils ne croient 
pas , qu'il eft en leur pouvoir de trou- 
bler le repos de Mr. L. C. par leurs li- 
belles , lors qu'il leur plaira , Se d'acqué- 
rir delà réputation, en l'obligeant de leur 

^^^^^]râf3der Wacyen s eft voulut auflî fi- 
;nalcr , en attaquant la Gcnefede Mr. L. 
C. dans de certaines Difputes de Théo- 
logie , foûtenues dans l'Académie de Fra- 
neker , aufquelles Mr. L. C. ne voulut 
^^ien répondre ; parce que la manière, dont 
ce Théologien s'y prenoit,ne fentoit nul- 
lement un homme , qui eût aucun amour 
pour la Vérité. 11 trouvoit , par exemr 
pie, fort étrange que Mr. L. C. eût dit 
que' les trois hommes , qui apparurent a A- 
braham , & dont il eft parlé au Chap. 
XVII I. étoient trois Anges, quoi que 
Mr. L.G. n'eût fait en cela que fuivrele 
fentimentde S.Mguftin^ qu'il a cité dans 
fa note. Il accufoit même Mr. L. C de 
mawaijèfoi, ce qui eft malhonête, &ab- 
furde, en toute manière. Car enfin on 
ne peut foupçonner de m'auvaife foi, que 
ceux qui foûtiennent quelque fentmient 
ridicule , fur tout lors qu'ils y gagnent 
quelque chofe ,* aulieu qu'en cette occa- 
fion tout autre fentiment eft tout a fait 
infoûtenable, & qu'il favoit très-bien que 

Mr. 
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Mr. L. C. ne faifoit par là fà cour à ^er- 
fonne. 

Mr. F'anderJVaeyen en revient encore à 
la charge , dans fa Difl'ertation , fur le 
Logos , & attaque des le commencement 
divers endroits du Commentaire fur les 
autres livres de Moiïc i mais comme ce 
neft qu'en paflant, & feulement pour tâ- 
cher de le rendre odieux , la meilleure 
réponfe qu on y peut faire c'cfl: de prier 
le Lcéteur de lire ces pafTagcs dans l'O- 
riginal, & d^y faire quelque attention, 
en cas qu'il veuille juger du procès que 
Mr. l^ander JVaeyen intente ici à Mr.L»G- 
Pour peu qu il ait de juftice & de bon 
goût , il verra facilement lequel des deux 
a tort. 

Mr. FanderWaeyen iciôc ailleurs accufe 
perpétuellement Mr. L. C. de favorifer 
les Sociniens , à qui il n'a pas plus penfé , 
en écrivant fur le Pentateuque.j^ que s'il 
n'y en avoit jamais eu au monde. Si les 
Sociniens diient vrai , en (quelque chôfe , 
& que quelcun le difc après eux , cft et 
un crime & s'cnfuit-il qu'on eft de tous 
leur fentimens , à caufe de cela ? Que di- 
roit-il, s'il favoit que Mr. L. C. a fort 
peu lu des Ecrits de ces gens-là , qu'il les 
confulte très-rarement , & qu'il n'a jamais 
rien lu d eux concernant les types s ce qui 

Ce z . cft 
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èftla matière, fur laquelle il Paccule dé 
" les favorifer ? Au moins il ne pourroit 
pas Tiiccufer d^imiter les Sociniens. Mais 
c'eft aujourd'hui Ptifage de quelques 
Théologiens Proteftahs , de traiter de So- 
cinianîfme tout ce qu'ils veulent rendre 
odieux; œmme en Efpagne & en Italie 
on traite de Calvinifme ou de Lu'thera^ 
nifme les opinions , pour lefqtielles on 
veut rendre fufpeéts ceux que Ton n'ai- 
me pas. C'eft ce qu'on appelle argumen- 
tum Theologicum ex Invidia duElum \ donner 
un nom odieux à quelque chofe ^ afin de 
lé faire condamner, fans 1 entendre. Mr. 
L. C. neft nullement Socinien, mais il 
n eft pas jufte qu'on l'oblige de faire une 
confelfion de Foi , fur ce que les Sociniens 
croient , toutes les fois qu'il prendra fan- 
taifîe à quelque Théologien de l'inju-» 
rier, & de lui faire querelle fur des que- 
ftîons de nulle importance, comme fait 
Mr. mder Waejen. 
iyes notes §• PENDANT quc l'on imprinioit 
fur s. le Commentaire de Mr. L . C. fur les qua- 
jeafi^ tre derniers livres de Moïfe , au commen* 
^Voiexia ccmcHt de l'année 1695-. ^ il eut uneoc- 
friface de cafion de publier fcs penfées fur le com 
l'Ed,m%. mencement de S.Jean; comme il le fit', 
d'autant plus volontiers que quelques 
malhonêtes gens prenoient plaifir à le con- 
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fôncîre avec un certain Mr. Clarl^ , An-^ 
glois, qui favorifbit les Sociniens^ dont 
quelques-uns avoiént écrit en Anglois de 
l'Evangile de S. Jean , d'une manière 
faire croire, qu'ils doutoient de fon auto- 
rité. Ce Mr. CUrli^z public un livre in- 
titulé Ante'Nic<emfmHs ^ en i<?94. & eft 
mort quelque temps après. Si vous joi- 
gnez ce que je viens de dire avec la Pré-' 
face des Notes fur le commencement de 
S. Jean , vous (aurez pourquoi Mr. L. C. 
publia alors ce petit Livre. ' 1 
Mr. Benoit^ Miniftre à Delfr, trouva à ^ 
propos de le critiquer, dans une Diflerfà- - 
tion imprimée à Roterdamen 1696. JClf 
L.C. n'y répondit rien & n'a pas deflèin 
V d')^ rien répondre, pour là même raifoil^" 
qui la empêché de répondre à bien d'au-»^! 
très ; je Veux dife parce qu'il croioit que^ 
le Lefteur pouvoit juger de cette querêl- j 
le, en comparant les deux Ecrits , fafï$î*« 
qu'il fût befoin d'y répliquer. Je ne foi 7 
fi- cela a fâché Mr. Benon , qui fouhaitôit 
que fon livre fît du bruit, mais il a trou- 
vé à propos d attaquer longtemps après, > 
fur quelque autre chofe , Mr. L. C.^ dans 
les libelles qu'il a faits ^ contre Mrs. Ja- -> 
quelot & Le Fajfor , quoi que Mr- L. C. 
n^eût aucune part à cette querelle, &: 
que ce que l'on attaque n'ait aucui) rap^ 

Ce 3 port 
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port avéc les chofes dont il s'agit. Mr.. 
Beaott , crqioit que Mr. L. C. courroit 
incçffamment aux armes , & feroit ainfi 
valoir fa Diflertation que perfontie n'a- 
chetoit. 11 s'eft trompé , & Mr. L. C. 
nç s'eft pas plus émû de fes libelles , que 
de fa PiiTertation , & il a pluficurs rai- 
fons de pmdence &de m^frù pour ces for- 
tes de, idifputes , qui l'ont empêché de 
riep répliquer. h% première eft qu'il ne 
fert de rien de faire des livres, pour ex^ 
pliqucr ce que tout le monde entend. 
Mp,^f«o// parle à la vérité, comme s'il ne 
l'ente^^dP^t pas, mais qu'il relife l'endroit, 
quv^ a attaqué , Ççil fe répondra à lui- 
mAm- ' Powles autres, tous ceux qut 
favent le Latia n'ont qu'à faire la mê- 
mç chofe. La fccondp ç'eft que l'indi- 
gnation de la plupart des François Réfu- 
giez même j contre les libelles de Mr. Se- 
nqtt^,Sc raccommodement honteux , au- 
quel il a été obligé de venir , après avoir 
s fonaé ie tocfin , fur deux de fes Confrè- 
res, doivent l'avoir afTçï bumihé , fans 
qu'il fiuile que d'autres s'en mêlent, Il 
devrait penfer , . auUeu . d'attaquer ceux 
qui ne lui difcnt mot , à fatisfaiVc les 
plaintes , que font d'honêtes gens de les 
Compatriotes de fon Hiftoire, qu'ils ac- 

cufent publiquement demawvaife foi, oE 
^ c^ue 
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que bien des gens jugent plus propre à 
diffamer le parti , qu'à lui faire honneur. 
11 ne fera pas ceflèr leurs plaintes, en criant 
à l'Hérétique ; au contraire il fera peut-* 
être déterrer des difcours , Qu il a faits il 
y a quelques années à des perfbnnes illu- 
flres , qui fe fouviennent bien , qu'il fai- 
(bit tout autrement le modéré qu'à pré^ 
fênt. C'eft de quoi M. L.C. ferappor* 
te à fa confcience, qui ne peut pas man- 
quer de lui rendre juftice, fans qu'il foit 
befoin qu'il lui fafle aucune réponfe; dau- 
tant plus que , comme je l'ai dit , les 
coups que Mr. Benoit a voulu porter à 
d'autres, dans fes libelles , font retombez 
fur lui-même. 

Mr. V^ander Waejen a publié l'année fui-^ 
vante 1697. la DilTertation du Logos , 
dont j'ai déjà touché divers endroits , & 
pour la faire mieux acheter y a joint un 
Lfivre à? Etienne Rittangelius , qui avoit été 
Juif, & qui s etoit fait Chrétien, dans le- 
quel il tâche de prouver que les Paraphra- 
ftes Chaldécns ont entendu les mots de 
farole de Dieu ^ comme S. Jean. Je ne le 
croi pas , & Rittangelius me paroit fort 
mal réfuter fon adverfaire ; mais ce n'elî: 
pas de quoi il s'agit ici. 'MX' Vander Wae- 
yen ne fe contente pas de vouloir réfuter 
Mr. L.C. mais il n'oublie rien pour tâ- 

Cc 4, cher 
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cher de le rendre odieux. Il avoît long- 
temps auparavant publié qu'il prcparoit 
une Djflcrtation contre Mr, L. C où il; 
prouverait qu'il avoit cité Phîlon dcmau- 
vaife foi. Cela obligea Mv* f^an Limborch ^ 
Collègue de^r. L. C. de comparer avec 
foin tous les partages de Philori , ciçezdans 
les Rema,rques fur le commencement de 
S. Jeani & comme il eut rçconnu qu'ils 
çtoient fidèlement citez, il le dit à quel- 
cun, qui le redit à Mr- l^mdçr JV^ej/en,;. 
qui à caufe de cela sVft empçrté avec ex- 
cès conçre lui, jufqu'à laccufer d'une ca- 
lomnie honteufe. Mr. L. C, étoit trop, 
occupé à un Ouvrage , qui vient de pa- 
roître, & dont je vous parlerai dans la 
fiiite, pour répondre à Mr. f^ander W^^e- 
yen j mais Mr. f^^ri Limhçrch lui a répondu, 
avec beaucoup de douceur , félon fa cou- 
tume , & d'une manière à fermer entie-. 
rement la bouche à un homme , qui fe- 
roit fait comme les autres. Un Théolo- 
gien Cocçeïen , accoutumé depuis lon- 
gues années à fe quereller , ne rougit pas 
facilement, quoique convaincu dune ma- 
nière palpable ; ou au moins 1a honte in-, 
terieure, qu'il doit avoir dans fon ame, 
ne paroit point fur le papiqrdefcs Ecrits. 
Mais il y a urje chofe qui y paroît, mal- 
gré qu'il en ait , c'eft un chaos , qui fait; 
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que tout le monde voit fort bien , qu'iï 
ne fajt ce qu'il dit , quoi qu'il faHe !c plus, 
de bruit qu'il lui eft poffible. C'eft ce 
qu'on remarque dans la . réplique de Mr. 
Vandcr îVaey en ^intitulée: Rc\ponfionis Lim- 
borgianu djCçujJio ; qui ne reprcfentc claire- 
ment qu'un homme ^extrêmement en co-. 
1ère, depuis le commencement jufqu'à la 
fin ; car au refte c'efl.un, amas confus de 
citations inutiles, &: dè mauvaifès raifons, 
fans liaifon , fans ordre , & quelquefois 
jfans qu^on en puiflc voir le feiis, La 
DiOertation du Logos n eft pas meilleure 
dans le fonds , mais comme il avoit mis un, 
peu plus de temps à la faire, il s y pofle-. 
de un peu plus , au lieu que dans 1 au- 
tre il eft tout a fait hors de lui-même. 
C'eft de quoi les Leébeurs, qui auront le 
loifîr d'y jetter les yeux , pourront juger 
fans en lire beaucoup. Dès que Ton en 
ufe ainfi , la querelle eft finie ; car on 
n'a que fai^re de répliquer à un homme, 
qui en eft réduit-là ,/ & qui ofe tout. 
Quand on l'auroit convaincu de calom-r*: 
nie cent fois de fuite , il y revient tou- 
jours, s'il lui en prend fantaifie , ians fc 
mettre en peine du jugement du. Public. 
Par exemple , Mr. Fander Waejen après 
avoir accufé Mv.f^^n Limhrch de mauvai- 
ie foi, & en avoir lui-même étéconvain- 

Cc s 
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eu , auflî clairement que deux & deux 
font quatre ; ne laifle pas de dire hardi- 
* vifcuf. ment * que les Rémontrans font plus 
^•48 doux envers je ne fai qui , qu^envers les 
Réformez ; comme fi les livres des pre- 
miers n'etoient pas pleins de protefta- 
tions, par lefquelies ils témoignent qu'ils 
fqnt prêts de vivre avec eux dans la mê- 
me Communion pourvû que leurs fen- 
timens y foicnt fupportez , comme ceux 
des Réformez. Mais pendant que Pon 
ne propofe aux Rémontrans , que de 
fupprimer leurs fèntimens ou même d'y 
renoncer , lors qu'on canonife , & que 
Ion prêche des opinions qu'ils croient er- 
ronées ; il cft vifible qu'ils ne peuvent 
pas (c réunir, en confcience. Une réu- 
nion , où l'on fupprime ce que l'on croit 
véritable , pour donner place à ce que 
Pon croit faux , quand même on n'iroit 
pris plus loin , eft indigne d\in hom- 
me qui a quelque pieté & il n'y a 
point de Réformé , honête homme , qui 
voulût fe réunir de la forte avec les Lu- 
thériens. Mr. Vander Waeyen n'ignore pas 
que ce font là les fèntimens des Rémon- 
trans, puis que les enfans le favent dans 
les Provinces-Unies. A quoi fert-il de 
difputcr avec un homme , qui comme iV 
aflure hardiment les chofes les plus ob- 

fcurcs 
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Icures, ne feit aucune difficulté de nier 
ce qui eft clair » comme le jour? Que fe 
foucie de plus le Public de favoir fi Mr. 
Vandèr Waejen^ ou Mr. L. C. raifbnncnt 
mal, ou fi le dernier fe plaint de Pautrc? 
Ces querelles perfonnelles Pintereflcnt fî 
peu, qu'il ne daigne pas lire les livres 
que l'on fait , pour les foûtenir. 

Mr. L. C. ne feroit donc que perdre 
fbn temps, s'il s'amuloit à réfuter pied à • 
pied les injures, & les calomnies du Pro- 
fcflcur de Francker, fur toutaiant don- 
né au Public infiniment plus de preuves 
de fon attachement à la Révélation Di- 
vine en général & à la Religion Chré-^ 
tienne en particulier , que Ibn Adverfaire. 
Mr. Vander Waeyen a beau traiter d'm^ 
fies 8c de prophanes quelques penfées du 
Traité de rinfpiration. Le Public fait bien 
que Mr. L. C. ne fe dit pas l'Auteur de 
ce petit Ouvrage , & il fait bien encore 
qu'il n'y a prefque rien, qui n'ait été dit 
par Grotiuâ \ que l'on a imprimé & rim- 
primé tant de fois , & que l'on regarde 
comme le plus excellent Interprète du 
Nouveau Teftamcnt. C'efl; à lui que 
Mr. Vander Waejen s'en devoit prendre , 
Se il Pauroitfans doute fait, fi le fcul nom 
de ce gi-and homme n etoit capable de 
contrebalancer 5 dans l'cfpric des habiles 

gens 
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gens, toute la malignité de fes advcr^ 
faires. 

Mais Mr. L. C. ne fera pas mal d exa- 
miner, dam un Ouvrage Latin, quelques 
queftions que Mr. V^înderWaeyen n'a fait 
qu'obfcurciri comme ,yî Philon aprtsdans 
Àîoffâ ^ ce quil dit dn Logos ; fi les Pla- 
toniciens entendoient Par ce wot-là la parole-^ 
fi Platon etoit redevable à la leElure du T", 
pQurce qtiil dit des trois Principes C^c. 1 1 pour*»- 
ra faire, voir en paflant , que Mr. Vander 
JVaeyen n'a étudié que fort légcremcnt . 
cette matière, & qu'il auroit bien mieux 
fait, pour fon honneur , de n'y toucher 
pas. Il montrera très-aifément qu'il a cité 
Philon , avec beaucoup de bonne foi & 
d exaétitude ; & que fon Adverfaire n'a 
aucune fincerité , en cette occafion. Mais 
il faut que le ProfeflTcur de Franckcr. le 
donne un peu de patience. Il a àflez vo^ - 
mi de fiel contre M. L.C. pourén-econ- ^ 
tcnt. 

Pou r ce qu i efl: de Mr. ^ ^n Limborch , il 
a fi parfaitement réfuté les objcétions de . 
Mr. F'ander Waejen^ & fi bien fatisfiiit le 
Public là-dcfllis, qu'il feroit inutile d'y 
revenii-. Les matières que ce dcrniejr a 
ramaflces contre les Rémontrans, font fi 
peu confidei-ables , fi confufes , & fi plei- 
nes de paffion , que cela faute aux yeux 

s de 
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de tout le monde. Un accufateur , ciufli 
peu judicieux que Mr . V znder Waeyeh , & 
îi connu dans ces Provinces , par fes que- 
relles & par fes emportemcns contre les au- 
tres Réformez, n'eft pas capable de leur 
faire du tort dans le monde. Il ha fait 
que de Phonneur à ceux qu'il a attaquez, 
aux dépends de fa propre réputation ; 
t:omme à Mr. Spanhetm , -j- à qui il vou- ^ 
loit ridiculement apprendre à confondre Frid.Sfan- 
Icsdcgrezde longitude &de latitude, en hemiiEp. 
fe moquant de ce que Mr. Spanheim avoit 
-.dit que le Nouveau Monde a plus de 180 ^;7rf .f^i 
degrez d'étendue. Là-deffus Mr. f^ander j^g^f^^^. 
W^^wprenantuntonde maître, a dit que 71. feq, 
c'étoit parler très-ignoramment,3(gwt?^'^^r//^ 
fimè , &que les Géographes ne mettoient 
que 180 degrez , depuis un Pôle jufqu'à 
l'autre , comme s'il s'agiflbit des degrez 
de latitude. La Diflèrtation de Mr. ^ri- 
der Waeym étant imprimée j & publiée ^ 
feu Mr. AnfeUar^ Miniftreà Amilerdam, 
l'avertit de fà bevuë ; mais il n'étoitplus 
temps. Mr. Spanheim & pluficurs autres 
en avoient déjà des exemplaires. On ne 
put changer cet endroit, que dans ceux qui 
fe trou voient encore chez le Libraire. Mr. 
F m Limborch a fait allufion en paflànt à * 
cette lourde faute , pour obliger Mr. 
V mderWaejcn à rentrer en lui-mêiûc , 
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à reprendre plus modcftement les autres. 
* Voîtx * Mais il fait (emblant de ne favoir ce 
Dtfcujj: . aulieu de faire fon profit d'un 

* averciflement , qui lui eft u néceflài- 
re, pour fe défaire de la mauvaifc coûtu- 
' I me d'infulter d'une manière fi hautai- 
ne ceux qui ne font pas de fon feati- 
ment. 

il faut tirer delà une Vérité, qu'il eft 
très-utile d'avoir fou vent dans lefprit, 
c'eft que l'air de confiance dont on parle 
ii'eft point une preuve que Pon eft bien 
afluré de ce qu on dit ; comme il paroît 
par cet endroit de Mr. f^ander JVaeyen , qui 
a infulté d'un air triomphant , & fans la 
moindre raifon , Mr. Spanbeim , en com- 
mettant lui même une faute puérile. Cet 
artifice a été emploié mille fois, on en a 
mille fois découvert l'illufion ; mais le 
Commun s^ lailîè encore tromper tous 
t7«x/f;;/ï/. les jours , -j- „ & la hardiefle extrême, 
Sat. xm. i'qjq apporte à défendre une mau- 

vsrj, lo^. ^^j^ caufe, pafle dans Pefprit de bien 
„ des gens , pour une jufte confiance en 
fon bon droit: 

JN'am ckm magna tnaU fuperefl mdacia 
Creditur k mnltis fiducia. 

Au 
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Au refte Mr. f^an Limborch fe doit met- 
tre peu en peine du jugement que çePro- 
fefleur de Franeker fait de fes Ojiivragcs . 
11 faut néceflairement qu^un homme, qui 
trouve bonnes les explications arbitraires 
des Prophéties & qui fe repait de tant de 
Chimères, trouve mauvaifes les explica- 
tions régulières & méthodiques de l'E- 
criture Sainte , dans lefqucUes on ne lui 
ofè rien attribuer que ce que les termes 
figpifient clairement, & félon les règles 
de la Grammaire. Mais tous ceux qui 
entendent bien les principes des Réfor- 
mateurs , & qui favent qu'en matière de 
Théologie , tout fe doit prouver par TE- 
criture Sainte expliquée littéralement , 
làns y rien mêler du fien , cftimeront tou- 
jours infiniment les livres comme ceux de 
Mr. y^an Limhorch^qaoi qu'en puiflènt pen- 
fer les Théologiens Allegoriftes. 

Je fuis néanmoins de l'opinion de Mr. 
Mander îV^eyen , que les lumières doivent 
s'augmenter quelque jour parmi les Chré- 
tiens ; mais ce ne fera pas comme il croit, 
en fubftituant à la Raifon & à la Criti- 
que, l'imagination déréglée de ceux qui 
expliquent l'Ecriture Sainte , comme le 
fon des cloches. Au contraire Dieu em- 
ploiera cette Raifon & cette Critique, 
qifi font cultivées à prçfcnt plus que ja- 
mais, 
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mais, pour produire ce changement Si 
l'on eftime aujôurdhui les Théologiens de 
. PEglife Anglicane , ce n'eft qu'^à caufe 
qu'ils raifohnent. mieux , & qu'ils fe lèr- 
vent mieux de la connoiflànce des Lan- 
gues, qu'on ne fait en. bien des lieux. 
A la vérité, MY. f^anderWaejen ne les ai- 
me pas , parce qu'ils ne peuvent fouffrir 
les explications Cocceïehiies de l'Ecritu- 
re Sainte, & qu'ils s'accommodent, de cel- 
les de Grotiua & des autres Interprètes , 
qui font du même goût. Mais qu'y fai- 
re? 11 faut qu'ils fe confolent decequ'ils 
ne ibntpas à fon gré , auffi bien que tant 
U'iautres Réformez. 
dh Traite §. A p R E S la publication du Penta- 
^e>/7«cr<. teuque, Mr. L. C. acheva de compofer 
d?:hti. fon Traité François /'W^«//V, oiiil 
" examine les motifs &les raifons générales, 
qui portent les Incrédules à rejctter la 
Religion Chrétienne. Il le publia en 
1696. & promit de le traduire quelque 
jour en Latin, & d'y joindre des notes i 
pour confirmer ce qu'il dit II eftfiper- 
fuadé, que mieux on raifbnne , mieux 
on s'aflure de la vérité de la Religion 
Chrétienne, & de la beauté de fa Morale; 
qu'il témoigne par'tout, dans cet Ouvrage, 
* p. 1. que Ton n cft increduh que parce qu'on 
ch. ri. railonoe mal. .* 11 foûticnt mêmcque c'eft 

traii 
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' Vahir la Religion , que de dire qu'il faut 
renoncer à la Raifon , pour la croire >• 
car enfin dès que nous nous foaimes dé- 
faits des lumières de la Rai (on, nous n'en- 
tendons rien dans la Révélation , ni dans 
fes preuves , qui fuppofent que nous la- 
vons raifonner. 11 croit qu'on n'a parlé 
ainfi contre la Raifon, que pour tromper 
le peuple , & lui faire accroire ce que Pou 
voudroit. 

Ce n'eft pas ^ que , félon les princi- t i'*''/^^* 
pes de M. L. C. nous devions avoir des 
idées claires , 8c complettes de tous les 
objets que la Révélation renferme, ni en- 
tendre parfaitement tout ce quelle nous 
dit. 11 cft trcs-éloigné de cette pcnfée. 
Il y a, félon lui comme (èlon tous ceux 
qui n'ont pas perdu le fens , une infinité 
de chofes dans Dieu 6c dans les chofes di- 
vines, que nous ne comprenons point du 
tout , ou que nous n'entendons que 
très- imparfaitement. Mais il ne faut point 
confondre cette obfcurité , avec ce qu'on 
appelle^ contradiétion , qui ne fe trouve 
point dans ce qui eft vrai. Il ne faut pas 
non plus s'imaginer den favoir plus , que 
ce qui nous a été révélé; mais fc conten- 
ter de cela , fans y rien ajoûter. 11 y a 
dans les chofes divines des myfteres, que 
nous ne pénétrerons jamais , 8c dont nous 

D d ayons 
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avons néanmoins des preuves aflurécs 
dans la Révélation , & quelquefois même 
dans la Raifon, comme Mr. L.C. Pafait 
voir dans fa Pneumatologie. Par exemple, 
les Apôtres parlent du Meflie , non ieu- 
lement comme d un homme , mais en- 
core dans les mêmes termes, que de Dieu 
le Pcre, & ils lui attribuent la création 
\ du monde ; ce qui nous fait comprendre 
qu'ils ne l'ont nullement regardé comme 
un fimple homme, mais comme étant uni 
à la Divinité , d'une manière fi étroite , 
qu'on peut lui attribuer ce que Dieu a 
fait long- temps avant qu'il naquît. Mais 
il n y a pcrfonne , qui puifle définir la 
manière de cette union & s en former une 
idée claire, Que faut-il donc faire ? Ac- 
quiefcer dans l'idée générale & confufc, 
que nous en pouvons tirer de l'Ecriture 
Sainte, & n'expliquer pas ce que nous ne 
favons peint , ou impofer aux autres la 
néceflité de croire nos explications parti- 
Xroktîe culiercs. f La Raifon nous apprend que 
Tr. de riti' Dieu a créé le monde du néant , mais il 
€T€d. F. 2. ^'>Y a perfonne , qui puifîè fa voir la ma- 
ch.Vii. ^- /j.^ ç^^^ç adion divine. 

Il y a un grand nombre d'autres cho- 
fes fcmblables, qui font de véritables 
fteres^ que Mr. L.C. atoûjours reconnus 
dans la Théologie naturelle & révélée; 
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de forte qu'il eft très-éloigné de foupçon-' 
ner feulement qu'il n'y en a-point, com- 
me Mr. P^arider WaeyeH '^cfi accufe 'très- 
injuftcment. Il eft vrai qu'il n'eftime 
pas beaucoup les explications myftiques 
des Prophéties , que les Çocccïens nous 
donnent 5 mais fi c'eft-la un crime, il faut 
l'attribuer à tous les autres Réformez, 
qui nxn font pas plus grand cas que lui. 
Si quclcun Ven accommode, qu'il jouïfTè 
des lumière^ qu'il croit ayoir ; mais qu'il 
tie (è fiche pas contre les autres , qui 
croient plutôt devoir méditer les préce- 
ptes clairs de l'Evangile, & s'appliquera 
les rendre aimables a eux-mêmes & aux 
autres hommes. 

Je puis dire au refte que tous deux ^ 
qui liront avec attention ce Traité de 
Mr.L. C. s'appei'cevront non feulement 
que l'on ne peut convaincre les Incrédu- 
les que pat de femblables raifbns ; mais 
encore que celui qui a entrepris de de-* 
farmer l'Incrédulité , dans ce livre , eft 
très-fortement perfuadé de la Vérité de 
la Religion qu'il défend , non parcredu-^ 
lité, ou par intérêt, mais par des lumiè- 
res claires, aufquellcs aucune perfônne 
raifonnable ne peut réfifter. Voila à quoi 
fcs études de Philofophie & de Théologie 
Tont conduit i comme tous ceux quiont 

Dd % lû 
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les Ouvrages le peuvent remarquer, en 
mille endroits. 

Je ne fâche pas que perfonne ait atta- 
qué publiquement ce Traité de l'Incrédu- 
lité^ excepté Mr. Ca^e. Dans fa Difler- 
tation de P Arianifme à^Eufebe , il a ofé 
dire que Mr. L. C. a fait voir qu^il étoit 
mal difpofé , à l'cgard des Théologiens 
Chrétiens. Si dans le Di£tionaire de Mr. 

Cave^ les mots de Théologien Chrétien ^ fi- 

gnifient un homme vicieux , & qui re- 
garde fa profeflîon , comme un moien de 
s'enrichir , de vivre dans les délices , 6c 
de dominer fur les confciences des autres 
hommes ; il eft fins doute qu'un Théolo- 
gien Chrétien ne plait guère à Mr. L. C. & 
qu'il a fortement cenfuré ces Théologiens 
Chrétiens Aà^qui difl&ment la Religion par 
leurs mauvaifes mœurs. Mais fi Mr. • 
Cave\^ entend par là un homme , dont la 
conduite conforme à la Théologie de Jc- 
fus-Chrift & de fes Apôtres édifie ceux 
qui le connoiflènt ; c'eft une hontcufe 
calomnie de dire que Mr- C. eft mal 
intentionné envers ces gens-là. On peut 
lire là-defliis le Chap. VI. de la féconde 
partie du livre de r Incrédulité ^ où il dé- 
crit les Ecclefiaftiques qui contribuent, 

J)ar leurs mauvaifes mœurs , à entretenir 
es incrédules dans leur opiniâtreté. Il 

n'y 
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n'y a point d'honêtc homme , qui n'en 
dife autant que lui j & il n'y a que des 
Athées , qui puiflent fouhaiter que l'on 
confonde les vices des Ecclefiaftiques avec 
les maximes de la Religion Chrétienne ; 
&que des débauchez , qui veuillent qubn 
tolère les dcfordres , en faveur d'une pro- 
fefîîon qu'ils deshonorent. 

Si Mr. L. C. avoit dit que tous les Ec- 
clefafticjues font dans le libertinage , 8c 
vivent fcandaleulement, ce feroit une ca- 
lomnie; mais quand on dit, qnil n'y en 4 
que trop , qui font en fcandale aux peuples, 
que dit-on que tout le monde ne fâche & 
dont le$ gens de bien ne gémifîènt par 
tout ? Se plaindre de la forte , c'cft être 
véritablement ami des Ecclefiaftiques, que 
l'on tâche de ramener à leur devoir; c'eft 
être ami du Chriftianifme , & ce feroit 
lui faire un des plus grands fervices , qu on 
pût lui rendre, fi ces plaintes produifoient 
quelque effet. Au contraire , les trou- 
ver mau vaifes , & n'oublier rien pour pal - 
lier & pour éternifer par confequent des 
défauts, que les peuples imitent , ou dé- 
teftent, & qui font que les Incrédules 
rejettent la Religion , c'eft être verita- 
blement ennemi des Théologiens Chré- 
tiens , auffi bien que de la Religion , & 
ami feulement des revenus Ecclefiafti- 
. D d 3 . ques , 
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Gues , Se de l'autorité que les emplois de. 
cette forte donnent. 

Je pourrois faire voir que Mr. L. C, 
n'en a pas dit le quart que S. Grégoire de 
Nazianze , & S. Jjtdore de Pclufe en ont 
dit fans que perfonne en ait été fcanda- 
liféVmais un Ouvrage Latin, que Mr C'^î/^? 
entendra mieux , lui fera voir le tort qu'il 
a eu d'injurier Mr. L. C. pour avoir parlé 

de la lorte. r 

Àurefte, Mr.L,C. eftpcrfuade que 
ceux qui examineront cet Ouvrage , avec 
foin, feront convaincus de l'utilité de la 
véritable Philofophic , pour ramener les 
Incrédules, & pour défendre la Religion 
contre toutes les objeftions , qu'on peut 
faire contre elle , pourvu qu'on y joigne 
l'étude de l'Ecriture Sainte. En eacc, 
ceux qui ne favent ni bien railonner , ni 
expliquer l'Ecriture , félon les règles de 
la bonne Critique, ne font qu'expoferla 
Religion aux moqueries des Incrédules , 
lors qu'ils entreprennent de la défendre; 
& ce u'eft que par leur faute, que 
crédules croient être plus forts en raifons, 
que les Théologiens Chrétiens. ^ 

n .... §. Au commencement de Tannée 1 697. 

dU cri- Mr.L.C. publia en deux volumes m 12. 

vju^. fon ^rs Crttjca , que l'on contrefit peu 
4e temps après en Angleterre. Comme 

çei; 
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cet Ouvrage eft aflèz connu , & par ce 
que les Journaux en ont dit & par foi- 
méme , je ne dirai rien de ce qu^il con- 
tient. Je remarquerai feulement , que 
Pon peut voir , dans cet Ouvrage , un 
efl'ai de ce que l'Auteur croit que l'on 
pourroit faire, fi Ton joignoit ordinaire- 
ment l'étude de la Philofophie & de la 
Théologie avec celle des belles Lettres. 
Le tourphilofophique qu'il a donné à di- 
verfcs matières , qui concernent les Hu- 
maniteZ; & les exemples importans, ti- 
rez des Auteurs Sacrez, auffi bien que des 
profanes , qu'il rapporte en divers en- 
droits , peuvent faire voir la liaifon que 
ces Sciences ont enfemble , & combien el- 
les contribuent à s'éclaircir l'une l'autre. 
Mr. L. C. garde en tout cet Ouvrage, 
une conduite , que l'on peut remarquer 
dans les autres qu'il a publiez ; c'eft qu'il 
lie diflimule aucune vérité, fous prétexte 
que la connoiflance en peut êti-e nuifible , 
comme s'imaginent bien des gens. Il croit 
que la diflimulation en matières impor- 
tantes ne peut fervirqu'à tout perdre, & 
ne vient que d'un efprit peu attaché à la 
Vérité & peu inftruit delà manière, dont 
il la faut défendre. Il ne peut fouffrir 
que Pon fe vente de l'avoir de foncôté, 
& que Pon ait néanmoins peur que quel- 

Dd 4. que 
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que autre Vérité ne la détruife , coimnie fi 
deux Propofitions véritables pouvoient 
être contraires. En effet, quand les In-* 
crédules s'appcrçoivent qu'on leur difli- 
mule quelque vérité , & qu'on fubftituc 
un mcnfonge en fa place; ils ne manquent 
jamais de fc récrier terriblement contre 
cette pieufe fourberie , & de rendre par 
là tout le refte fufpeéb. On a beau dire 
que dans le fonds on fou tient la Vérité, 
il paroit par là qu'on n'y eft nullement 
attaché , parce qu'on en eft clairement con- 
vaincu , & qu'on l'aime , mais par quel- 
que mauvais principe i puis qu'on foû- 
ticnt un menfonge , utile , comme Ton 
croit j pour fa défenfc, avec le mçme air 
de confiance ,& avec beaucoup plus d'em- 
portement qu on ne fait ordinairement la 
Vérité. Cette Conduite eft fcandaleufe Se 
reffent fon efprit faétieux , qui ne regar- 
^ de que l'utile , & qui fans changer guère 
de difpolition , fbûtiendroit le Mahomc- 
tifme en Afie , avec le même zele que le 
Chriftianifme en Europe, C'eft ignorer 
tout à. fait ce que c'eft que le Vrai & le 
Faux'', que de croire que l'un puiflc ap^ 
puier Tautre; & c'eft deshonorer la Vé- 
rité , que d'agir, comme fi l'on avoir peur 
qu'elle ne fe détruisît elle mcmc. C'eft 
î<i conduite de quelques Zelez , peu éclair 
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rcz, qui chicanent, autant qu'il eft pof. 
fible, furies Varietez de le£lure , dont 
Mr.L. C. a parlé, dans la j . Partie de fâ 
Critique, Seét.III.c 8. &c. 14. 

Un certain Auteur Anglois Anonyme, 
qui le dit Maître ^ux Arts de rUmverfté de 
Cambridge a cenfuré malicicufcmcnt U 
Criticitie de Mr. L. C. par un femblablc 
principe. Mais Mr. L. C. Ta deja réfu- 
té, par une Lettre Latine ; qu'on a tra- 
duite en Anglois, & qui eft à la tête de 
fts) Additions fur les Notes de Hammond. 
Comme elle paroîtra bientôt en Latin ,je 
ne m'arrêterai pas à ce libelle. 

Mr. Fander Watyen , qui a cherché par 
tout de quoi mordre dans les Ecrits de 
Mr. L. C. a auifi cenfuré quelques en- 
droits delà Critique. Par exemple, il a 
^ trouvé mauvais qu'il ait dit que hgra- ♦ p. 
ce efficace & irréfiftible de S.Augufitn eft Di]]\de 
une chofc dont on n'a aucune idée, & il "^f- 
s efforce de nous apprendre + ce que c'eft ^hoç- 
un peu plus bas ; mais par malheur, il * ' 
le fait fi bien, que jamais rien ne fût plus 
propre à confirmer ce que Mr. L. C. 
^ivoit dit. „ Cet aéte, dit il , qui eft le 
5, premier de la con verfion , fc fait tout 

entier librement par celui qui feconver- 
a, tit ; le foin , la providence ôc la' grâce 

de Dieu font en forte qu'il fc fafle tout 

Dd 5- eu- 
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,5 entier; en fè fèrvant des moiens delà 
5, prédication , ou de la parole pour en- 
.jfcigner, lefquels nous reconnoifFons 
,,tous. Tout cet afte eft de Dieu , il 
5, cit de Phomme, il eft un effet des moiens; 

chaque caufe opérant à fa manière ôc 
,,dans fon ordre. On appelle grâce tant 
5, la volonté de Dieu , par la vertu de la- 
„quellc cet effet eft produit; lequel effet 
,,eft un bien, que l'on fait fans rien me- 
5,riter; que leffèt même , quieftdeplu- 
5, fieurs fortes &c. Ille aElus^ quiconverfio- 
nis primus ejl^ totus tamus ejtM77tHs libère ex- 
feritur ab eo cjui fe convertit ; totus ille aBus 
pra/lat divina cura , frovidemia , gratia ut 
exferatur , adhibitis iis pradicationis^ Jeu ver* 
ht docendi mediis , qutu omnes agnoÇctmus^ 
Totus ille atlus efl Dei^ efi hominis , eft me- 
diorum effeSius^ ejualibet earum eau far um opé- 
rante fuo modo crdine. G R a T i A au- 
tem dtcitur tum Dei voluntas , cujus virtute 
fiftitur effeBus , {jui ejfeBus habet ratiovem 
boni citra demeritum prjiJiiti: tumejfcBus ipfe, 
cfui multiplex eft &c. Premièrement , il 
nVft pas véritable que S. ^w/«/^>^ 5 quand 
il parle du fècours intérieur & irréfifîible, 
qu'il croioit que Dieu donnoit pour la 
convcrfîon , entende Pcfîct de la grâce , 
ou là converfîon même. En fécond lieu, 
je confens d'avouer , que Mr» L, C. a tort 

, d'à- 
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d'avoir dit que ce. mot de grâce cfl: très- 
obfcur 5 fi quclçun qui entende la Philo- 
fophie , ou la Théologie , foûticnt de 
bonne foi qu'il comprend clairement ce 
que Mr. Vander IVaeyen a voulu dire dans 
ks paroles, que je viens de rapporter. 
Pour moi , je n'ai aucune idée d'une a- 
élion qui fallc vouloir irréliftiblemenr , 
& qui laifle la liberté de ne vouloir 
point. 

Mais nôtre Théologien Cocceïcn ac- 
cule Mr.L-C. d'avoir reconnu la grâce 
irréfiftible, dans un ^ endroit du mcme ♦p 
Ouvrage, où il explique ce que veut dire i.c. 
cette expreflion , ouvrir le cœur. Il fou- 
tient qu'il ne faut chercher aucune em- 
phafe , dans ces paroles , & que lors qu'il 
cil dit A 6t. XVI, 14. que Dieu ouvrit te 
cœur de Lydie , four être attentive k ce cjue S, 

Paul difoit , cela ne fignifie autre chofe , fi 
non qu'il arriva, par la providence divi- 
ne, de quelque moien que Dieu fe foit 
fervi pour cela, que Lydie écouta atten- 
tivement S Paul. Comme rien ne fe 
fait , fans la providence divine , & que nous 
fommes,dans le fonds, redevables à Dieu 
du tout i S. Luc a dit que Dieu avoit ou- 
vert le cœur k Lydie , fâns vouloir par là 
. nous apprendre que dans ce moment la 
grâce de S. uiugujlm agit d'une manière 
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efficace fur 1 efprit de cette femme. On 
peut voir ce que Mr. L. C. dit, en cet 
endroit de fa Critique. Il eft clair qu'il 
ne parle d'aucune grâce irrcfîftiblc. Il 
ne s'agit pas même là , à la rigueur, de 
la converfion de Lydie i mais feulement 
de l'attention qu'elle apporta aux difcours 
de S. Paul ; qui furent enfuite la caufe 
de fà converfion; due S. Luc ne raccon- 
te pas , parce qu'il liippofe qu'être atten- 
tif à l'Evangile & ïe croire véritable font 
deux chofes, qui font ordinairement en- 
fèmble. Ceux qui ne font pas prévenus 
de préjugez trop violents , ni trop gâtez 
par des vices incompatibles avec l'Evan- 
gile , n'ont befoin d'autre chofe , fi ce 
n eft d'attention , pour en reconnoître la 
vérité, pour l'aimer&pour luiobeïr. Les 
Juifs même avoient une femblable ex- 
preflion , comme Louis Cappel l'a remar- 
qué fur S. Luc. XXIV, 45. Mais il ne 
s'agit pas ici de la chofe même ; il ne s'a- 
git, que de ce que Mr.L. C. a dit, dans 

là Critique. 

11 y a un autre endroit, dans cet Ou- 
vrage , dans lequel Mr. Fander Waejen ^ 
foûtient que PAuteur tombe daccord 
avec lui , que les anciens Juifs ont em- 
ploié le mot de Parole ^ dans le mêmefcns 
que les Chrétiens. Voions ce que c'eft, 

C'cft 
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^ C'eft dans un Chapitre , oîi il eft trai- 1; s 
té du langage des Seules ^ qui lèmble Çow'^'^-^i^ 
vent s'accorder, mais qui, par les niêmes 
expreflions, fignifîe des choies toutes dif- 
férentes. Un exemple remarquable de 
cela, c'eft ce qui eft arrivé à l'égard de 
ces mots: H ny aqHmBieu. Les An- 
ciens Juifs entendoicnt par là qu'il n'y a 
qu'une feule fubftance divine en nombre ^ 
comme tous les Chrétiens l'entendent au- 
jourd'hui. Mais S. AthanaÇe & les autres ' 
Confubfiantialtfies , pour parler ainfi , fe fer- 
voient des mêmes paroles dans un fens 
tout difièrent ; pour marquer feulement 
qu'il ny avoit, félon eux , qu'une feule 
efîence divine en efpece , quoi qu'il y eût 
trois fubftances égales & coëternelles. 
C'eft ce que plufîeurs Savans ont prouvé 
dans ce fîccle , & entre autres Mr. Cud- 
%i/orth , dans fbn Syfieme Intelle^uel de l'U- 
nivers \ que Mr. Vmdcr Waejen cite avec 
cloffc, & qui eft en efïet un Ouvrage 
tres-lavant,quoi que tres-eloigne des idées 
du Profefîèur de Franeker. Cela étant 
ainfi, Mr. L.C. dit „ que par cette am- ' 
5,biguité de paroles, il a pu facilement fè 
„ faire , comme Grotias l'a crû, que ceux 
„ qui fembloient s'accorder , n aient pas 
„ été du même fentiment , & que peu à 
„peu, en gardant les mêmes paroles, ori^ 

99 leur 
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ait fubftituc une autre lignification. 



^Cclaapû, ajouTc-t-il, d^autantplus Fa 




^,clu mêmç^fcntiment que les Juifs , St 
„quil croit clair que les Juifs avoientcrû 

l'Untteàc Pellènce divine numérique, 
5, comme les ConfHbftamiali(les cachoicnt 
5, fous les mêmes mots, dont les Juifs s'é- 
^jtoicnt fervis , 6c qu^ils n^ofoient aban* 
9, donner, un fcntiment diffèrent: de mô- 
5, me nos Théologiens reçoivent aujour- 
îjdhui les termes confacrez , par les Pères, 
,,mais ils femblent leur donner d^autres 
,,fignifications. V^erkm uti Homooufiani 
Çnh nJHem vo-bis , cjmbus Hehrxi Htebantur ^ 
alinm abfconàcbam Çenîèntiam , cUm non an- 
dcrent ab iis difcedere : ita. nojlri hodie Théo- 
iogi k Patribits verba cjuidcm confecratà reti- 
'fitnt , Çed alias iis fubjtcere poteftates videnturt 

EfL'-ce là tomber d'accord quclcs an- 
ciens Juifs fe font fervis du mot de Paro- 
/(f, comme fait S.Jean? Cependant c'eft 
^ ^ o ce que * Mr. Vnnder Waeyen allure hardi- 
vinirt. de ment être contenu dans ces paroles , com- 
me fi perfonne. ne pouvoit lire un livre, 
dont il s'cildcja débite plus de deux mil- 
le exemplaires. Fiez- vous , après cela , 
à un homme qui entreprend de citer des 



mm 
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livres moins connus , & d'atcufer les au- 
tres de mauvaile foi. ^ 
Nôtre Théologien Cocceïen attaque 
encore Mr. L. C. en divers endroits de 
fcs Rapfodies ; mais il n'eft pas néccfîaire 
que je perde le temps à le réfuter. Qu'il 
fe donne la peine de lire un livre à'^Epi- 
Jcopius , contre un Profefleur d'une 
Académie voifine , fi je ne me trompe, 
& intitulé y^edelitiâ Rhapfodtis ; il y trou- 
vera de très-bonnes leçons, dont il fcroit 
à fouhaiter qu'il pût faire fon profit. Par 
ce que je viens de dire, onpcut jugçrdu 
refte de fon livre , & l'on comprend fa- 
cilement que l'on ne peut pas fe fier en 
lui, ni le croire fur fa parole. Si Ton a 
donc le courage de lire toute fa Dilferta- 
tion , que l'on cherche les endroits qu'il 
attaque, qu'on les compare avec ce qu'il 
en dit, & que l'on juge. Ce feroitabu- 
fcr de la patience du Leéteur 6c avoir 
mauvaile opinion de lui, que d'entrepren- 
dre de montrer au long, combien il y 
a de mauvais raifonnemens , de citations 
hors de propos , & dont on ne peut rien 
conclurre , & même de mauvaife foi, 
dans ces Diflcrtations. On l'a prouvé 
clairement, à l'égard de divers chefs, & 
d'ailleurs ceux qui ont quelque connoif- 
fancc des difputes , qu'il a , depuis fi long- 
temps. 
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temps 5 avec les autres Réformez , font 
aflèz mllruits de fon génie & de fa ma- 
nière d'écrire. 

Il faut pourtant dire encore un mot, 
de la conclufîon de fli Diflèrtationdu Lo- 

^pag. g^^' Il dit ^ ^Htl ri arien donné ni k U 
17}. Dif' haine ^ ni k quelcjue paJfion manvaife. Mais 
fert. de pour moi j'avouë que je ne comprends 
^ pas quel arbre peut avoir produit tant 
d'emportements, demenfonges, & de ca- 
lomnies ; fî ce n'eft la haine , & quelque 
autre paflfion femblable. Au moins , ce 
ne font pas les fruits de la Charité Chré- 
tienne. Ce ne font pas non plus les ef- 
fets d'aucun zele ^ pour la Vérité i car le 
zele pour la Vérité n^'a rien de commun 
aveè le menfonge, & la calomnie. 

Il ajoute, ne s'ejl pas propofé^ corn- 
r/ie Çon principal but^ de ramener Mr. L. C. 
Je le croi , car fon principal but eil vifî- 
blement de fe quereller, & de s abandon- 
ner à fa paflion dominante j après quoi, 
il fe propofe de perdre Mr. L. C. de ré- 
putation , par tous les artifices dont il 
peut s'avifer. Il auroit beau dire le con- 
traire , Dieu & les hommes jugent des pa- 
roles, par les chofes mêmes; & non des 
chofes , par les paroles. 

Il dit néanmoins, qu'il feuhaiteroit ex- 
trêmement de ramener Mr. L. C qu'il U 

de^ 
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demande k Dieu par des prières ardentes. A 
quoi voudrôit-il ramener M. L. C. ? A l'é- 
tat où il eft lui-même, que l'on a pû af- 
fez reconnoître par ce que j'ai dit de fcs 
libelles ; & dont il a fujet de fortir incef^ 
Isimment , en demandant pardon à Dieu 
des querelles qu'il a faites mal à propos à 
tant d'honêtcs gens , & des calomnies , dont 
il a tâché de les noircir. 

Il reproche à Mr. L. C. Çes préjugez, ,fa 
manière de philofopher , U rejeElion de la 
vraie clef de fcience, le myflcre du F ère du 
Fils. Le Public peut jûger lequel des 
deux eft plus aveuglé de fcs préjugea, 6c 
dont la manière de philofopher eft plus 
conforme à la Pieté & à là Raifon. Je 
ne fai ce qu*il entend, par le myftere du Pè- 
re cr <!^« F/7j , mais je foupçonne qu'il veut 
dire la manière nouvelle dont Coccéim a 
voulu expliquer 1* Alliance de grâce ; qu'af- 
furément M. L. C. ne croit point , non 
plus que les autres Réformez. Il laifl'e 
très-volontiers cette Clef de Science à Mr. 
VanderWaeyen^ & à ceux qui s'enaccoiHL 
modent. Le refte des Chrétiens ne la ju- 
gent propre , qu'à fermer la porte à la 
véritable intelligence de TEcriture Sain- 
te, & Mr. L.C. eft pcrfuadé qu'ils ont 
raifon. Que fi l'on entendoit par là la 
Divimte du Fils , fa diftindiou d'avec le 

E c Pere, 
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-p>^vc Se la rédemtion du genre humain ; 
M'r. L.C. en eft plus convaincu guenele 
font les plus zclez Coccéïens ,mais il n ai- 
me pas que Pon ajoûte à ces dogmes ce 
que'l'Ecriture Sainte ne nous en a pasap- 

^"îi femble que nétre Profeflêurde Fm- 
nclcer eft fâché que l'on eftime les Ecrits 
de Mr. L. C. 6c il dit que c'eft parce qu ils 
' favorifent/^^ profanes, c'eft adiré, ceux qui 
fe moquent du Coccdanifrne i car fi on 
"le méprile,, rien n'eft capable dappaifer 
' Mr r^nder Waeyen ; on eft «» profane, un 
L;> 8cc. Ceft là le langage de ces pieux 
Ênt'êtcz , qui font confifter la Religion 
en fpéculacions crëufes , qu'ils tâchent de 
.confondre avec l'Ecriture Sainte i comme 
' font Mrs. y'anderme^'en & Poirej , bons 
amis quand il s'agit. de défendre le Fana- 
tifme en général (car dès qu onabandon- 
ne la Raifon , on tombe néceflàirement 
dans le Fanatifme) mais cruels ennemis 
•dès qu'il s'agira de favoir lequel , elV le 
!meillcur, cefuide Jean Coccau. ou œlm 
Tudnmnette Boungnon. Ce fcroi un plai- 
fir demies voir conférer enfemb e . avec 
leur modération ordinaire , de leurs ex- 
plicati'ôns de l'Apocalypfc, du Purgatoi- 
re de la Prédeftination ôcc. Pour lors 
Mr.' Poiret ne feroit plus clariftmus , mais 

oh" 
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4ibfcHriJfmus te?icbrto pour le moins : & Dieu 
lait les belles Epithetes qu^il rendroit au 
Do6teur de Franckcr. 

Ce dernier veut que Mr. L. C. fbit de 
ces gens , qui-réduifent la P^eligion à peu 
de Chefs , concernant la connoillance de 
.Dieu , &^à^ quelque pratique Morale, 
telle quelle , pour paflTer tranquillement 
cette vie. Mr. L. C. ne diminue , ni 
n'augmente les articles de Foi ; il les 
prend dans PEcriture Sainte , tels qu'ils 
font , fans y rien changer j & pour la 
, Morale , il n^approuve aucun relâche- 
ment, yir. P^arjdcr îVaeyen le fait bien, • 
& je prie Dieu qu'il ne lui impute point 

la manière, dont, il a violé fès plus, facrez 
préceptes. 

§. A p R e's les .livres dont je viens de De quei^ 
parler, Mr. L. C. a publie encore un petit que$ au- 
^by'egéd'HiJloirejJniverfelle^ en 1697. in^^^^^^ 
8. les Remai-ques &: laParaphrafe d^i/^^- -jragesde 
rt Hammond , Théologien Anglois , fur ^l'A]^^}^ 
le Nouveau . Tcftament en i^^98. tn folio ^ verfaires, 
& une Harmonie EvangeUque Grcque & 
. Latine en 1699. Ceux qui ont vu ces 
• deux derniers Ouvrages, &quipenfe- 
. i-ont aux autres, dont j ai parle, quelju- 
gement qu'ils puiflcnt faire d'ailleurs de 
^ lès fentimens , ne pourront pas au moins 
douter qu'il n'emploie fon temps le mieux 
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qu'il peut 5 Se qu'un homme lî occupé à 
éckircir rÈcriture Sainte , & à fèrvir le 
Public , de la manière qu'il a'oit la plus 
avantageufe , ne méritât au moins qu'on 
le laiflàt en paix. 11 cft honteux de pu- 
blier libelle fur libelle , contre un hom- 
me qui ne répond point; ôcdont les fen- 
timcns font déformais trop connus , pour 
efptrer de réiiflir en les reprélêntant tout 
autres qu'ils ne font. Quelques Théolo- 
giens ont beau dire qu'ils ne les jugent 
pas orthodoxes ; puis qu'ils flivent bien 
qu'il n'y a que Dieu , qui puiflè juger • 
fouverainemcntde la véritable orthodoxie^ 
en matière de dogmes fpeculatifs j & que 
l'égalité, où tous les hommes font à cet 
é^ard, ne leur donne que le droit de fo 
réfuter honêtement , & par de bonnes 
raifons. Ils devroient rougir de honte 
d'cmploier le menfonge & la calomnie , 
pour diffamer ceux qui ne fongent pas 
à eux. 

Peutêtre néanmoins qu'il fe trouvera 
quclcun, qui ne fâchant pas Thumeur & 
les manières des Théologiens , fera d'a- 
bord furpris que tant de gens fe foient é- 
chauffez contre Mr. L. C. & pourra foup- 
çonncr qu'il n y ait de fa faute , & qu^il 
ne leur ait donné fujet de fe fâcher. Mais 
ces gens-là fo delabulèront facilement, 

s'ils 
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s^ils font quelque reflexion fuv ce que je 
leur vai dire. 

Premiéremçit , ils doivent fe reflbu- 
venir que pour mettre en une terrible co- 
lère de certains Théologiens, il fuffit de 
n'être pas de leur fentimcnt en tout , & 
de témoigner que quelques unes de leurs 
raifons ne paroi (îcnt pas concluantes. Ils 
veulent bien avoir la liberté de crier con- 
tre le Pape , qui eft un peu plus grand 
Seigneur qu'eux ; mais ils ne peuvent 
foufFrir que l'on témoigne qu'on ne les 
croit point Papes eux-mêmes, c'cftàdire* 
infaillibles , & qu'on ofe propofer d'autres 
fentimens que les leurs. Combien deux 
hommes incomparables , & qui font plus 
d'honneur à la Hollande , que n'en feront 
jamais tous les Cocceïens -, je veux dire , 
£rafme & G rotins ; fe font-ils attiré autre- 
fois de cenfures ? Il leur a fallu faire de 
gros volumes in folio , pour fe défendre 
en peu de mots , contre quelques unes; 
mais ils en aui'oientdû compofcr vint fois 

{>lus, s'il leur avoit fallu réfuter au long 
es y^ander Waeyens 6c les Benoits de ce 
temps-là. Qiie s'il falloit aujourdhui en- 
treprendre leur Apologie , en forme , con- 
q-e toutes les impertinences & toutes les 
calomnies qu'on a débité contre eux, après 
leur mort j il faudroit faire peutêtre en- 

Ec 3 . corc 
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core autant de Vottitinés , qu*il y en a 
dans la dernière Edition de la BMtothe. 
^ue des Pères". En fécond :^ièu ,■ ceux que 
le nombre des cenfeurs dë"Mr. L.C.cpou-' 
vahteroit , doivent favoir qu'il n'en faut 
compter qu'un par Société \ car ces gens- 
là ne font que des Geais ou dfes Pies , qui 
ne favent tous que la raêiiie clianfon i 
ç'eft à dire , un feul 8c même Syftême , 
qu'ils n'ont pas la liberté d'examiner, & 
qu'ils doivent fuivre , fous toutes les pei- 
nes dont on menace les Ecclefiaftiques , 
qui changent de fentiment. 11 n'y a que 
Mr. Poiret , qui n'étant d'a'ucune Societéi 
peut dire toutes les rêveries qu'il luiplait; 
Se qui vaut tout feul autant qu'un batail^ 
Ion de Luthériens , contré qfuï il a don- 
né des preuves de fa bravoure plus d'une 
fois. En troilîéme lieu , on doit fe fou- 
venir que Mr. L. C. a allez travaillé 
poiir dire fon feiitiment fur bien des fu- 
icts de Critique , de Philofophie , & de 
théologie , fur Icfquels il y a des difpu- 
tes parmi les gens du métier; de forte 
qu'on ne doit être nullement étonné qu'il 
y en ait plufieurs , qui le contredifent > 
y en aiant un grand nombre d'une hu- 
meur trë^-côritredifante & très-empor- 
tée. Enfin fi l'on joint à cela là jalou- 
fik bùieii: une maladie très-commune, 
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entre les gens de Lettres s il. ne fer» pas^ 
difficile de comprendre qu'il y en a qui 
font chagrins de voir que l'on nç méprife, 
pas tout à fait fes Ecrits. Mr. l^andcr' 
IVaeyen/â, marqué, en plus d un^endroitde 
fes libelles , qu'il ne regardoit point de 
bon œuil ceux qui les achctcnt , & fur. 
tout les Anglois; chez qui il Te plaint 
amerçraent que l'Arminianifmc ait péné- 
tré , & chez qui les Arminiens n ont pas. 
fujet de plaindre que le Cocceïanilme 
ait fait de grands progrès. Pour dire la 
vérité, Mr. L. C. fait plus de cas du jù- 
gement de cette nation libre 6c favantc , 
que de tous les Théologiens efclaves 6c 
peu fti^dicux de tout le refte de l'Euro- 
'Dte. il fe confoleroit néanmoins , dans 
"es travaux, dont il eft chargé , quand il 
n'auroit pour lui , que le témoignage de 
fa conicience, & Telperahce certaine que 
Dieu protégera la Vérité, & ceux qui la 
défendent, d'une manière conformç aux 
préceptes de l'Evangile. 

§. Voila quelles ont été les occu- 5/Mr.L c. 
parions de Mr. L. C. depuis qu'il a été don je dé- 
en Hollande. Ily a des gens, quivou- T/J^'^^f^^^ 
droient l'en détourner , fie l'engager à '^^///^V^' 
faire d'autres fortes de livres. Ces gens- pondre à 
là, çomme on l'a vû, l'attaquent depuis ctuxqui 
quelque temps le plus aigrement qu'ils ^'^^'^ 
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peuvent , ils n'épargnent ni termes odieux,^ 
ni menfongcs , ni calomnies , pour l'irri- 
ter & pour lui faire quitter les Ouvra- 
ges, aufquels il travaille, afin de leur ré- 
pondre. H kroit fort mal de leur faire 
ce plaifir-là, & d'abandonner des matiè- 
res utiles, pour leur donner des démenti?, 
ou faire voir leur ignorance, & leur ma- 
lignité. Le Public les connoit aflez, car 
un Auteur a beau faire le zélé , & couvrir 
fa colère ou fa malice des prétextes les 
pLûs fpccicux i fa pafTion fe découvre ai- 
fément par ceux qui ont un peu de pé- 
nétration i & pour les autres , il importe 
peu qu'ils en jugent bien ou mal. On 
eft depuis longtemps accoûtumé à voiries 
Théologiens s'emporter, d'une manière 
indigne , & leur haine a pafle en prover- 
be. Ils ne font plus à craindre , que dans 
les lieux , dans lefquek ils font juges & 
parties. 

*Mena- Il y a deî gens ^ * difoit fort bien Mr. 
gtana^T. J^^nage , f^ui ont besoin d'hêtre vivms pour, 
^' ^' * que Von écrive contre eux. ^près leur mort , 
ils cejfent d'être ajjfiz confiderMes , four que 
perfonne en vetuUe prendre la peine. Mais il 
y en a qui ne méritent, ni morts, nivi- 
vans, qu on leur réponde. Ce font ceux 
qui font querelle aux autres , pour avoir la 
f uisfaétion de fe quereller , ou pour faire 
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parler d'eux , & qui d'ailleurs n'objeftent 
rien de folide. Ce feroit leur faire plai- 
fîr & honneur, que de répliquer à leurs 
Satires, ou à leurs Déclamations. J'en 
connois plus d'un de cette forte , entre 
ceux qui ont attaqué Mr.L.C. quiferoicnt 
ravis qu'il leur répondît, par quelque gros 
livre. Les bonnes mifons ne font point 
peur à ces gcns-là, car ils ne lesconnoif^ 
ient point, comme on le voit par leur ma- 
nière de raifbnner ;& ils n'ont point hon- 
te des plus groflieiTS abfurditez, qu'ils di- 
fcnt avec la plus grande hardieflè du mon- 
de. Mais le (îlencc les accable , & s'ils 
ne trouvent pas à fe quereller au dehors , 
ils fe querellent au dedans , avec leurs 
Confrères. 

Il a delTeinde travailler à une Diflerta- 
tion Latine , où il traitera cette queftion, 

tn quels cas on doit refondre oh ne répondre 
fas aux Calomnies des Théologiens. Elle n'eft 
^^as moins néceflaire, que celle qu'ila mife 
a la fin de fa Logique de l'argument Théo- 
logique tiré de la W;/^, dont j'ai parlé. Ceux 
qui tâchent d acquérir de la réputation, 
en lé déchirant, verront les raifons, qu'il 
a de les laifler crier. 

Cependant il ne doit pas s'appliquer 
moins à la recherche de la Vérité , ni à 
la publier qu'il n'a fait jufqu'à prcfenti 
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en obfervant toû jours toutes ks: mefures, 
que la prudence Chrétienne demande , en 
cette occafion. A qui laiflcroit-on le foin 
de la dire, & de la défendre ? A ceux qui. 
ne la recherchent point , parce qu'ils ne 
laiment pas , & qu'elle n'çntre pas dans 
la vue qu'ils ont de s'avançer dans le mon- 
de ; ou qui n'ont point les qualitez né- 



s'attirer des affaires ? Car enfin , il faut 
avouer que dans plus d'une Société Çhré- • 
tienne , on n'a point la liberté néceflaire , 
pour bien réiiflir dans l'explication de 
l'Ecriture Sainte ôcdeb Religion, 11 n'y 
en a qu'une , en Hollande , où cela le 
puiiïe faire Sc où l'on a déjà vu plufieurs 
grands hommes, toute petite qu'çllc eft. 
bans les autres , bien îbuvent ni on ne, 
penfe ce qu'on dit, ni on ne dit ce qu'on 
pcnfc. 

Auffi y a-t-il longtemps que quantité 
de perfonncs éclairées, deçà êc delà la 
mer. Se parmi les Catholiques 'Rômains 
&' parmi les Proteftans , regardent les Ecri- 
vains de ce petit Parti comme les Inter- 
prètes des pcnfées qu'ils n'ofent eux-mê- 
mes publier dans les lieux ^ où ilsfe trou?, 
venti 6c, pour ainfi dire, comme les bou- 
ches 
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chcsdé la Vçrité 6c delà Liberté,- oppii^^ 
mécs prefquc par tour ailleurs.i Je ne 
veux pas en faire l'clbge , maisjefoûticns 
que ceux (jui fc trouvent dans ces''Gîrcon-i 
fiances , doivent parler pendant qu'ils'peu» 
vent , & qu'on les écoute. Le temps 
viendra 5 auquel nous recueill irons dcà 
fruits des femences^ de pieté , de charité 
& de toutes les vertus Chrétiennes que 
lèui^s" Ouvrages répandent paî< toute l'Eu- 
rope > & l'on fcffa f\ivpris quelque jôuf 
qu'on ait pu dire t^int de mal de gens, 
que l'on avoit tant de fujets de remei^cier. 
Ce n'cft qu'à eux qu'on eft redevable de 
la Modération , qui s'établit peu à peu 
dans les efprits des plus habiles d'entre les 
Proteftans; & de mille veritez générales 
& particulières i que î'ôri n auroit point 
encore ouï dire , ou appuier comme il fal- 
loit , fi leurs Auteurs avoient gardé le fii- 
lencc. 

11 n'eft pas befoin que j eudife davanta- 
ge, fur cette matière , ni que je parle des 
foins que Mr. L. C. a eus de l'édition de 
divers livres qui ne font pas de lui; ou de 
ce qu'il peut avoir fait , par manière de 
divertiffement, pour le délaflèr des Ou- 
vrages qui demandoient plus d'attention. 
Tel eft fon petit Traité François du bon- 
(ocH^ OH dti malheur çn mattcrç ai Lotteries, 

qu'il 
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qu il fit en 1696. lors que les Lotteries 
étoient extrêmement en ufage,dans les 
Provinces-Unies. U a eu auflî foin de 
l'édition des Pères du ftecle u4poJtolitjue^ en 
j6gS. en deux volumes in folio ^ & y a 
ajoûté quelque peu de notes, comme on 
le peut voir par les Préfaces qu'il a mi- 
fes au devant. Si ceux qui ont plus de 
loifîr que lui , plus de génie , plus de fa-^ 
voir, & plusde commoditez; comme il 
y en a fans doute un grand nombre , en 
Angleterre & ailleurs ; vouloient prendre 
la même peine pour le Public , la jnul- 
titude des bons livres , que Pon verroit 
paroître dans peu d'années , ôteroient 
peutêtre à bien des gens l'envie d'en lire 
tant de mauvais , que l'on publie tous les 
jours. Mais outre les raifons , que j'ai 
rapportées, l'envie de travailler fe trouve 
moins fouvcnt, parmi ceux qui le pour- 
roient faire mieux que les autres s que 
parmi ceux ^ qui ont le moins de commo* 
ditcz pour cela. 

FIN. 
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pas une marque de la honte de la caufequon 


dejend. 
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Ccnfurc ridictile de Mr. Cave ^ /^W^ 
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TArt de la Critique. 42 2 

Cenfure de Mr, Vander Waeyen , /«y* 
mot de Grâce réfutée, 42 y 

Remarc^ues fur l'expreffion ouvrir le cœur^ 

Unité de Dieu ^ tcm^c^ Equivoques dans les 
Pères, 4^ 

Examen de la Conclufon de la Difertation 
de Mr. Vander Waeyen , fur le Logos. 

45X.&fuiv. 

En quoi il s'accorde avec Mr.Poiret. — 

De la multitude des Adverfaires deMr.h.C^ 

~. ^ 

S'il doit quitter les Ouvrages , qud a entre- 
pris ^ pour leur repondre. 4J9 
Eloge des Auteurs Rémontrans. 442r 



F I N. . 



